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A     SON    ALTESSE 
SERENISSIME 

MADAME 

LA     DUCHESSE 
DOUAIRIERE. 


AD  AME 


Les  trois  premiers  Volumes 

des  Anecdotes  de   la  Cour  de 

Philippe -Augufle  ont  été  reçus 

favorablement  du  Public  fous  les 

aufpiççs  de  S. AS.  Monfeï^eur 


ù  Comte  de  CUrmont.  Vokï 
une  Juita  de  ctt  Ouvrage  'j  fofe  ^ 
M  AD  J  ME,  t  offrir  à  Vo- 
TRE  Altesse  Serenissî- 
MÈ  5  Elle  a  eu  la  honte  de  le 
lire  en  Manufcrit,  de  lui  don^ 
ner  fon  fuffraov ,  &  de  lui 
Accorder  j a  proteÛion.  Tvute  la 
France  connoît  la  délicate [fe  du 
goût  de  'Vôtre  A  li::  é-s  s  e 
Serenissime  3  &  fon  appro- 
bation rnajjure  du  Jucch-^ 
tOuvrage.  Je  fuis  4(U&C/-un 
três-^projondrefpèéf/^    ^ 

MADAME, 

DE  VOTRE  ALTESSE-  S^RENTSSLMÏ^  ' 

\  '  ' 
la  très-Rumbre  &  trcs- 
obéifTante  Ser-vantc  , 
M;  De  L  v-s  sa  n. 


ANECDOTES 

DE  LA   COUR 

D  E 

PHILIPPE-AUGUSTE. 

'A  N  N  e'e  que  j'avoîs 
obtenue  de  mon  pè- 
re 5  continua  la  Prin- 
cefTe  de  Chipre  ,  étoit 
déjà  bien  avancée  lorfque  Ba- 
zile  fut  obligé  de  quitter  LimiC- 
fo.  Les  nouvelles  d'une  révolte 
dans  la  partie  Septentrionale  de 
rifle ,  le  forcèrent  à  marcher 
de  ce  côté-là.  Quoique  Bazile  fc 
Tome  F.  A 


z     Anecdotes  de  laCouh 

flattât  que  fa  préfcnce  rame- 
neroit  aiTez  promptement  les  ef- 
prits  5  pour  que  cette  expédition 
ne  le  retînt  pas  long-tems  éloi- 
gné de  la  Cour ,  il  vit  avec  cha- 
grin la  néceflité  de  s'en  éloigner. 
Son  inquiétude  le  détermina  d'a- 
bord à  fe  faire  accompagner 
par  Théophile,  qui  de  fon  côté  le 
îbuhaitoit  paffionnément.  Théo- 
phile avoit  même  demandé  avec 
inftance  cette  grâce  au  Roi  ÔC 
à  fon  père.  L'ardeur  qu'il  mon- 
tra de  i  e  fignaler  dans  les  Com- 
bats ;  &c  la  crainte  qu'il  n'aug- 
mentât encore  par  fes  exploits , 
l'eftime  que  les  Cipriots  avoienc 
conçue  pour  lui ,  fit  changer  de 
réfolution  à  Bazile.  Il  partit  ,  &C 
laifTa  Théophile  ,  affligé  de  ref- 
ter  tranquille  à  Limiflb ,  quand 
l'occafîon  fe  préfentoit  d'acqué- 
rir de  la  gloire. 
Les  Cipriots  faifirent  ce  tcms 
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d'abfence  de  Bazile  ,  pour  faire 
une  démarche  d'éclat.  Ils  dépu- 
tèrent au  Roi ,  au  nom  du  Peu- 
ple ,  les  plus  notables  de  la  Vil- 
le :  ils  lui  repréfenterent  qu'il 
cxerçoit  avec  trop  de  rigueur  , 
fon  pouvoir  fur  moi  ;  que  c'étoit 
Je  pouffer  trop  loin  ,  que  de  vou- 
loir me  contraindre  à  époufer  un 
Prince ,  d'un  âge  peu  proportion- 
né au  mien  ,  tandis  que  le  jeu- 
ne Théophile  étoit  fi  digne  de 
l'honneur  de  devenir  mon  é- 
poux  ;  ils  ajoutèrent  que  ,  pour 
notre  bonheur  &C  pour  le  leur,  ils 
demandoient  que  nous  fuffions 
unis.  Je  fuis  forcée  d'en  conve- 
nir 5  le  caraftér:^  de  mon  père  eft 
févere  ;  s'il  eût  été  aufïi  aimé 
que  craint,  il  feroit  encore  fur 
le  Trône  :  les  Cipriots  trou- 
voient  fa  domination  ,  dure  : 
-mais  ils  s'en  prenoient  à  Ba- 
zile ,  qu'ils  f^avoient   être   le 
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4  Anecdotes  DE  LA  CotTït 
maître  abfolu  de  refprit  duRoû 

Mon  père ,  étonné ,  peut-être 
même  un  peu  troublé  de  la  har- 
dieffe  de  cette  députation ,  dé- 
nué du  fecours  de  l'intrépide  Ba- 
zile  5  qui ,  dans  les  occafions  dé- 
licates le  foutenoit  de  fa  ferme- 
té 8>C  de  fon  audace  ;  d'ailleurs, 
ému  de  la  tendrcffe  que  fes  Su- 
jets montroient  pour  fon  fang  , 
leur  promit  de  nous  unir  Théo- 
phile &  moi  5  fi  Bazile  vouloit  y 
confcntir. 

Lés  Députez  ,  qui  connoit 
foient  la  pafTion  de  Bazile  ,  6c 
fon  ardente  ambition  de  régner , 
ne  furent  pas  fatisfaits  de  cette 
réponfe.  Tous  d'une  voix  ils  s'é- 
crierent,  que  les  Cipriots  deman- 
doient  le  Prince  Théophile  pour 
Epouxde  laPrincefTeSophie.Vous 
êtes  Roi ,  ajouterent-ils  ;  à  ce 
titre  5  vous  êtes  le  maître  de  rom- 
pre un  engagement ,  pris  avec  un 
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Sujet  ;  Bazile  efl:  le  vôtre  5  il  vous 
doit  robéilTance  que  demandent 
la  dépendance  &:  le  refpeft  :  vous 
êtes  père  ;  vous  pouvez  difpofer  à 
votre  gré  de  la  PrincefTe  :  mais 
c'eft  à  votre  prudence  &:  au  re- 
tour d'afFe£tion  que  vous  devez 
à  vos  Sujets  5  à  déterminer  vo- 
tre choix  :  ces  mêmes  Sujets  ont 
tout  fait  pour  vous  :  le  Trône 
où  vous  êtes  affis,  doit  à  tous  les 
inftans  vous  en  rappeller  le  fou- 
venir.  Occupez-vous  à  votre  tour 
du  foin  de  faire  leur  bonheur. 
Accordez-leur ,  pour  marque  de 
votre  reconnoifIance,ce  qu'ils  ne 
fouhaitent  avec  tant  d'ardeur 
que  pour  le  bien  de  l'Etat.  Le 
Roi  fe  voyant  prclTé  ,  ne  put  fe 
défendre  de  donner  fa  parole 
Royale  ,  que  le  Prince  Théophi- 
le feroit  mon  Epoux  au  retour  de 
fon  père. 

Les  Députez  ,  en  fortant  de 
Aiij 
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ch  z  le  Roi,  allèrent  chez  Theo-^, 
phi'e  î  ils  lui  apprirent  ce  qui  ve- 
noit  de  fe  pafl'^r.  Ce  Prince  crut 
d'abord  que  c'ércit  un  fonge  » 
A  Ton  étonnement  fuccéda  une 
émotion  fi  vive  ,  qu'il  reftalong- 
tems  hors  d'état  de  prononcer 
une  feule  parole.  Il  lui  étoit  dé- 
fendu 5  comme  je  vous  Tai  dit , 
de  paroître  au  Palais  fans  pcr-î 
miffion  :  il  envoya  fur  le  champ 
fon  Gouverneur,  avec  ordre  de 
fe  préfenter  feulement  devant  le 
Roi ,  qui  lui  dit ,  en  le  voyant  : 
allez  inftruire  Théophile  qu'il  a  ^ 
dès  ce  moment  les  entrées  libres 
dans  mon  Palais. 

Théophile  vola  chez  le  Roi  ; 
il  fe  profterna  à  (es  pieds  ,  fans 
parler.  Je  le  vois ,  lui  dit  mon 
père  3  vous  êtes  déjà  inftruit  de 
mes  bontez  &c  de  votre-  bon- 
heur ;  foyez-en  digne  ;  m.éritezr 
le  nom  de  Fils  que  votre  Roi 
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vous  donne  ;  obfervez-en  mieux 
les  devoirs  à  mon  égard  ,  que 
vous  ne  les  avez  remplis  à  re- 
gard de  Bazilc.  L'avantage  que 
vous  remportez  fur  lui  ,  va  lui 
mettre  le  poignard  dans  le  fein  5 
mais  )*ai  donné  ma  parole  ;  je 
me  flatte  que  la  raifon  de  Bazi- 
le  de  les  fentimens  de  la  natu- 
re 5  triompheront  dans  fon  cœur 
de  fa  paffion  pour  Sophie.  Allez 
chez  elle.  Allez  lui  montrer  votre 
joye  5  Se  être  témoin  de  la  fienne. 
Tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire ,  s'étoit  pafle  fi  fabitement , 
que  je  Tignorois  encore.  Je  vis 
entrer  Théophile  avec  des  yeux 
animez  :  Ah  !  Prince  i  m'écriai* 
je ,  que  faites  -  vous  1  Oubliez- 
vous  qu'il  vous  efl  défendu  de 
paroître  devant  moi  >  Dans  l'inf- 
tant  que  je  difois  ces  mots  , 
Théophile  fe  jerta  à  mes  pieds, 
èc  me  dit  :  Ah  :  PrinçefTe  i  je  fe- 
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rai  votre  époux  !  Le  Roi  vient 
de  m'appellcr  fon  fils  î  Oui,  Prin- 
ceffe,  je  ferai  votre  époux  i  Quel 
changement  i  dis-je  d'une  voix 
tremblante^  quelle  heurcufe  nou- 
velle »  expliquez  -  moi ,  Prince  , 
ce  miracle  j  je  n'ofe  encore  vous 
en  croire.  Quoi  i  nous  ferions 
unis  enfemble  î  Quoi  î  nous  fe- 
rions heureux  r  Bazile  feroit  -  il 
mort  ?  Non  ^  PrincefTe ,  répliqua 
Théophile.  Notre  félicité  ne  fe- 
ra pas  à  fi  haut  prix  :  Bazile  ell: 
vivant ,  repartis-je ,  &c  nous  fe- 
rons unis  ?  Non  ,  cela  ne  peut 
être  i  Ah  ]  cher  Théophile  i  vous 
vous  abandonnez  trop  légère- 
ment à  des  tranfports  de  joye,qui 
peuvent  fe  convertir  en  triftefle. 
Après  ces  premières  allarmes  , 
l'Amour  qui  en  étoit  l'Auteur, 
les  diflipa.  Mon  ame  qui  s'étoit 
comme  referrée  ,  s  epanoùifibit , 
à  mefure  que  Théophile  m'inf- 
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truifoic  de  tout  .ce  qui  vënoit  de' 
fe  paife.  La  joye:  la  plus  vive 
s'empara  de  mon  cœur.  Je  me  li- 
vrai, ainfi  que  Théophile  ,  aux 
€fpé''ances  les  plus  flatteufcs. 

L'heureux  fuccès  de  laÇépdfif 
ration  5  fe  répandit  bien-cpt  daris 
toute  la  Ville  de  LimiiTo.  On  en- 
tendoit  retentir  de  tous  cotez  : 
yive  ifaac  ,  la  .frmcejj}.  Safhic:^. 
é"  le  T rince  de  chlfn  /<Ccs  cris 
d'allcgrcffe, portez  jufques  à  nous;^ 
ajoutoient  encore  à  notre  joye. 
Bazile  étoit  né  violent  •&:  co- 
lère.: La.  nouvdle  de  ce  qui  fe 
palToir  àLimiflb  ,  lui  infpira  une 
fureur  d'autant  plus  à'  redouter  -^ 
qu'il  fçut  la  rerifermer.  Mais  les 
révoltez  ,  déjà  prefque  ramenez 
à  leur  devoir  ,  furent  les  vidi^ 
mes  de  fon  impatience  pour/re- 
venir  à  la.  Cour.  Il  .aririva  aveb 
un  air:  tranquille  :  le^  iepoches 
45[u'il  fit  à  mon  père  de  fa  foi-^ 

Av  ■ 
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blefle  5  difoit-il ,  pour  un  Peuple: 
qui  lui  faifoit  la  loi ,  furent  mo- 
dérez. Il  reçut  Théophile  avec 
bonté.  Puifqu  il  faut ,  lui  dit-il 
en  l'embrafTant ,  que  je  cède  So- 
phie ,  de  le  Trône  deftiné  à  fon 
Epoux  5  je  m'eftime  heureux  que 
ce  foit  à  mon  fils  ,  à  qui  le  Roi 
&c  les  Cipriots  donnent  la  pré- 
férence :  je  ne  régnerai  pas  ;  mais 
au  moins  ,  je  ferai  père  d'un  Roi* 
Ah»  Seigneur  î  repartit  Théo- 
phile ,  on  ne  me  verra  fur  le  Trô- 
ne que  les  yeux  attachez  fur 
vous  5  pour  régler  toutes  mes  ac-» 
tions  par  votre .  prudence  y  elle 
fera  mon  guide  5:  Se  mon  ref- 
peft  ,  &:  ma  tendt'^fle  prendront) 
encore  ,  s'il  eft  poflible ,  de  nou- 
velles forces. 

Bazile  me  rendit  une  vifite  ; 
il  me  parla  dans  le  même  efprit 
qu'il  avoir  parlé  à  fon  fils:  Puis^ 
il  ajouta  :  Du  moins,  Princeffe  / 
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afliirez-moi  que  je  ne  ferai  plus 
pour  vous  ,  un  objet  odieux  : 
payez  de  votre  amitié ,  le  facri- 
fice  que  je  fais.  Il  me  coure  cher  î 
je  vous  perds  i  Le  bonheur  d'un 
fils,  le  vôcre,  &c  la  fatisfaftion 
publique  peuvent  à  peine  m'en 
confoler.  Charmé  d'un  difcours 
fi  plein  de  bonté  ,  je  m'avançai 
vers  lui,  je  l'embrafTai,  &:  en 
Tappellant ,  (  mon  cher  oncle  )  je 
l'aifirai  du  plus  tendre  attache- 
ment,&:  de  la  déférence  que  j'au- 
rois  toujours  pour  fes  volontés. 
Près  de  quatre  années  ,  me  dit- 
il,  d'un  obftiné  &  dédaigneux  fi- 
lence  n'ont  pu  me  faire  oublier 
le  fon  de  votre  voix.  Je  viens  de 
le  reconnoître.  Mais,  Princefle, 
effaçons  le  pafie  de  notre  mé- 
moire ;  ne  nous  occupons  plus 
que  de  votre  bonheur. 

Tout  étoit  en  mouvement  à 
LimifTo ,  pour  les  préparatifs  de 

A  vj 
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mon  mariage.  On  ornoit  le  Tem- 
ple où  notre  Hymen  devoir  fc 
célébrer  ;  on  drefToit  des  Arcs  de 
triomphe  dans  les  Places  Publi- 
ques 5  qui  toutes  les  nuits  ,  ainfi 
que  le  Rivage  ^  étoient  éclairées 
par  les  plus  brillantes  illumina- 
tions. Que  c'étoit  un  doux  fpec- 
tacle  pour  Théophile  ôc  pour 
moi» 

Bazile ,  adroit  politique  ,  qui 
fçavoit  combien  il  faut  peu  de 
chofe  pour  faire  pafier  le  Peu- 
ple ,  de  la  haine ,  à  ram.oùr ,  pen- 
fa  qu'il  devoir ,  pour  fe  rendre 
agréable  aux  Cipriots ,  leur  faire 
accorder  quelque  grâce  ;  il  dé- 
termina donc  mon  pcre  à  faire 
revivre  en  leur  faveur  des  Pri- 
vilèges ,  qui  par  fon  confeil  mê- 
me avoisnt  été  abolis ,  &:  dont 
Tabolition  écoit  toujours  Tobjec- 
des  regrers  de  tous  les  Cipriots. 
Ce  que  Bazile  avoir  prévu ,  arri- 
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va.  Il  entendit  fon  nom,  mêlé 
avec  les  nôties  dans  les  acclama- 
mations  publiques. 

Il  n'y  avoit  pas  un  mois  que 
Bazile  étoit  de  retour  ,  lorfquc 
je  paflai  ,  de  la  joye ,  à  la  plus 
amere  douleur  :  \^  n'ofe  encore 
m'en  Tcippeller  le  fouvenir.  Com- 
me je  traverfois  ,  après  avoir 
foupé  avec  mon  père ,  une  Gale- 
rie qui  conduifoit  de  fon  ap- 
partement dans  le  mien  ,  je  vis 
Zozime  ,  Ecuyer  de  Bazile  ,  s'ap- 
procher d'Eleonor ,  Se  lui  parler 
un  moment.  A  peine  fas-j?  ren- 
trée ,  que  je  demandai  à  ma  Gou- 
vernante ce  que  Zozime  venoit 
de  lui  dire.  Je  vais  vous  répeter 
les  propres  paroles  de  Zozime , 
me  répondit-elle  :  •  Il  faut  que 
w  j'aye  un  entretien  particulier 
»  avec  laPrinceffe.LetemspreC» 
*»  fe.  Mais  ce  iie  fçauroit  être 
i>  avec  trop  de  précaution  :  )  ac- 
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9>  tens  votre  réponfe  dans  les  Jar- 
w  dins  :  il  m'a  dir^continua  Eleo- 
*>  nor  5  Tendroit  où  je  le  trouve- 
M  rois.  Allez  promptement  le  cher- 
cher ,  m'écriai-|e  toute  troublée. 
Que  veut-il  m'apprendre  ?  Que 
m'annonce  le  miftére  &c  les  pré- 
cautions qu'il  exig'^  ?  Le  tems 
prefTe ,  dit-i!  »  Ah  je  tremble ,  je 
ne  fçais  pourquoi»  tout  femble  me 
rire ,  cependant  j'ai  peine  à  vain- 
cre une  triftefle  que  me  caufe  un 
noir  prefTentimenr.  Je  redoute 
le  calme  de  Bazile  :  je  me  fou- 
viens  toujours  de  ce  qu'il  me  dit , 
quand  le  Peuple  força  mon  père 
à  rappeller  Théophile.  Je  ne  con- 
nût s  plus  de  fis  dans  un  Rival. 
Ce  furent  fcs  paroles.  Oh  i  Ciel  i 
confervez  un  Prince  généreux  & 
innocent  »  Allez^Eleonor^ajoutai- 
je^albz'Que  j'apprenne  au  plutôt 
quel  nouveau  malheur  nous  me- 
nace :  je  reftai  feule ,  eh  »  dans 
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quelle  inquiétude  i  Eleonor  re- 
vint avec  Zozime,  de  qui  Tair 
conflerné  ,me  fît  frémir. 

Avant  que  vous  fçacliicz  ce 
que  Zozime  avoir  à  m  appren- 
dre,  il  faur  que  je  vous  dife  qu*il 
avoir  deux  frères  ;  l'un ,  nommé 
Crifpe ,  étoit  Capitaine  de  Vaif- 
feau  :  l'autre  nommé  Narfés  y 
commandoit  un  Corps  d'Infan- 
terie. Ces  trois  frères  çtoient 
gens  de  naiflance  ,  de  mérite  , 
de  valeur  5  Se  avoient  paru  de 
tout  tems,attachez  à  Baziîe:i!s  lui 
croient  redevables  de  leur  fortu- 
ne ;  mais  ils  ne  cmrentpas  de- 
voir la  payer  par  des  forfaits.  Ba- 
sile ne  leur  faifoit  pas  l'honneur 
de  le  penfer  ;  il  croyoit  au  con- 
traire devoir  compter  fur  eux  3, 
comme  fur  des  hommes  de  qui 
il  avoir  achetté  par  fes  bien- 
faits ,  la  difcrétion ,  le  zçle ,  8Z 
une  fidélité  à  toute  épreuve.  Ih 
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avoient  enfin  toute  fa  confiance. 

Ne  vous  alkrmez  pas.  Mada- 
me ,  me  dit  Zozime  ,  de  ce  que 
vous  allez  entendre  :  le  péril  cft 
paffé.  Le  Prince  de  Chipre  eft 
dans  le  VaifTeau  de  mon  frère 
Crifpe  5  où  le  cruel  Bazilc  croie 
qull  fera  poignardé  au  moment 
qifori  mettra  à  la  voile.  ]ufte 
Ciel  î  m'écriai-je  i  Etouffez  vos 
cris  ;  Princefle ,  reprit  Zozime  , 
n'ayez  aucun  effroi  ^  Se  écoutez* 
moi. 

Bazile  vouloit  exécuter  dan» 
fbn  Palais  .  &  de  fa  propre  main , 
cet  abominable  c^rime.  Mes  fre-. 
res  &!'  moi  nous*  avons  paru  nouy 
prêter  '  aux-  furéuris  de  ce  Barba- 
re 5  mais  ce  n'étoit  que  pour  fau- 
ver  le  Prince.  Effrayez  du  péril 
qu'il  côuroit  ,  ou  plutôt  de  fa 
mort  prochaine ,  le  défit  de  le 
conferver  5  3c  d'épargner  à  Bazi- 
le ua  crime  qui  fait  frémir  la 
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Nature ,  m'a  infpiré  ce  que  vous 
allez  entendre  :  ]'ai  fait  crain- 
dre à  Bazile  les  fuites  fâcheufes 
d'un  meurtre  commis  par  un  pè- 
re aux  yeux  de  ces  mêmes  Ci- 
priots  5  fur  lefquels  il  veut  régner. 
Vous  leur  deviendrez  ,  lui  ai-je 
dit  ,  aufli  odieux  ,  que  Théo- 
phile leur  étoit  cher.  Ils  vange- 
roient  peut-être  fa  mort  par  la 
vôtre.  Mais  pour  renverfer  ce 
premier  projet  (  car  Bazile  êtoic 
déterminé ,  aux  rifques  même  de 
fa  propre  vie,  à  ravir  celle  de  {on 
fils  )  5  il  falloir  en  fubftituer  un 
autre  ,  aufli  certain  :  je  l'ai  fait. 
]'ai  affaré  Bazile  de  mon  fecours 
pour  fervir  fa  fureur.  Mon  frère 
Crifpe  lui  a  répondu  de  fon  bras 
pour  poignarder  Theophile,{î  on 
pouvoir  l'attirer  dans  fon  Vaif- 
feau.  J'ai  fait  goûter  à  Bazile  le 
moyen  que  j'employerois ,  &C  je 
viens  de  l'exécuter. 
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J'ai  engagé  le  Prince  Théo- 
phile ,  continua  Zozime  y  à  paf- 
1er  dans  le  Vaifleau  de  mon  frè- 
re ,  pour  y  recevoir  un  avis  im- 
portant :  je  l'y  ai  accompagné 
a  l'entrée  de  la  nuit ,  Se  j'ai  pris 
fa  parole  de  m'y  attendre.  Aufli- 
tôt  j'ai  été  inftruire  Bazile  que 
Crifpe  avoir  Théophile  en  fon 
pouvoir  ,  &  que  deux  Fannaux  , 
l'un  à  la  Prouë  ,  &:  l'autre  à  la 
Poupe  du  Vaifleau ,  l'avertiroient 
de  rinftant  où  fon  fils  perdroit 
la  vie.  Bazile,  chez  qui  l'amour  , 
la  jaloufie  èc  l'ambition  ont  é- 
toufFé  tous  les  fentimens  de  la 
nature  ,  s'eft  livré ,  fans  trouble 
&C  fans  remords ,  à  la  joye    que 
lui  caufe  l'efpérance  de  régner  8c 
de  vous  polTéder.    Quel  père  « 
dis-je  toute  tremblante  -,  je  fré- 
mis de    crainte    &:    d'horreur  » 
Cher   Prince  •    Voilà  donc  la 
Couronne  de  Chipre  &c  l'infor- 
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tu  née  Sophie  perdiies  pour  vous  l 
Non  ,  Madame  ,  me  repUqia 
Zozime  ;  nous  arrachons  Théo- 
phile de  LimifTo,  pour  lui  faa~ 
ver  la  vie  &c  lui  conferver  votre 
Couronne  :  vous  le  reverrez  bien- 
tôr  î  ne  craignez  rien  pour  lui , 
&  achevez  de  m'entendre. 

Narfés ,  qui  ne  fçait  encore 
que  le  premier  projet  de  Bazile  , 
devoir  paroître  dans  deux  jours 
aux  portes  de  LîmifTo  :  Deux 
mille  hommes,  commandés  par 
ce  frère,  auffi  tremblant  queCrif- 
pe  Se  moi  du  péril  de  Théophi- 
le ,  dévoient  faire  la  fureté  de 
Bazile  ,  à  ce  qu'il  penfoit  :  mais 
mon  frère  ne  les  conduit  que 
pour  fa  ruine.  Si  je  n'a  vois  craint 
pour  Théophile  ,  un  coup  trop 
prompt  de  la  main  de  fonpere^ 
je  n*aurois  point  arraché  cet  in- 
fortuné Prince  de  Limiffo.  Sa  fu- 
reté,  &U'intérêt  de  l'Etat  m'ont 
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déterminé.  Bazile  dans  ce  mo- 
ment s'applaudit  d'autant  plus  ^ 
qu'il  penfe  être  défait  d'un  Ri- 
val ,  avec  l'avantage  de  pouvoir 
fouftraire  aux  Cipriots ,  la  con- 
Boiflance  de  fon  crime  :  il  fe  flat- 
te que  l'incertitude  du  fort  de 
Théophile  ,  lui  donnera  le  tems 
&  l'occafîon  de  gagner  le  Peu- 
ple par  une  feinte  douceur ,  &: 
par  des  bienfaits  réels  :  il  efpe- 
re  enfin  qu'un  faffrage  unanime 
le  rendra  votre  Epoux  :  il  compte 
que  tandis  que  Crifpe  va  s'éloi- 
gner de  Limiflb  ,  je  vais  aller 
au-devant  de  Narfés  ,  pour  ar- 
rêter fa  marche.  Sous  prétexte 
que  mon  frère  ne  m'en  croiroit 
peut-être  pas  ^  &:  qu'il  pourroit 
me  foupçonner  d'un  mouvement 
de  crainte  ^  ou  de  repentir  , 
j*ai  engage  Bazile  à  lui  expli- 
quer par  écrit ,  les  raifons  qui 
ie  déterminoient  à  lui  ordon^ 
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ner  de    rebroufler   chemin. 

Voilà ,  me  dit  Zozime  ,  la 
Lettre  que  Bazile  écrit  à  Nar- 
fcs  :  elle  doit,  Princefle  ,  fervir 
à  finir  vos  maux  ,  ceux  du  Prin- 
ce ,  &:  ceux  de  l'Etat  :  je  vous  la 
remets  pour  qu'elle  foit  vue  des 
plus  zélés  Cipriots  :  Le  Gouver- 
neur de  Théophile  les  connoît; 
c'eft  à  lui  à  la  leur  communi- 
quer. Il  faut  qu'ils  foient  tous 
inftruits  que  le  cruel  Bazile  vou- 
loir lui-même  être  le  meurtrier 
de  fon  propre  fils  :  que  Crifpe  Se 
moi,  chargés  aujourd'hui  de  ce 
crime ,  au  lieu  de  le  commettre , 
n'enlevons  Théophile  de  Limif- 
fo  que  pour  le  conferver  à  la  Pa- 
trie. Mais  ,  Madame  ,  ne  faites 
ufage  de  cette  importante  Let- 
tre ,  qu'au  moment  même  que 
mon  frère  fera  prêt  à  paroître  aux 
portes  de  LimifTo.  En  voici  une 
autre  pour  lui  i  je  lui  apprens 
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que  Théophile  eft  en  fureté  dans 
le  VaifTeau  de  Ciirpe  ,  où  je  vais 
l'accompagner  jufqua  Venife  : 
je  lui  dis  qu  il  doit  fe  joindre  au 
Peuple  3  pour  contraindre  Bazile 
à  fuir.  Songez  -  y  ,  Madame ,  le 
falut  du  Prince  ic  le  vôtre  ,  exi- 
gent de  vous  de  la  fermeté ,  de 
la  hardiefle  èc  de  la  prudence. 
J'apprens  auffi  à  Narfés  qu'auffi- 
tôt  que  Théophile  fera  à  Veni- 
fe ,  Crifpe  reviendra  à  Limiflb 
■où  ils  fe  rejoindront. 

Je  vous  quitte  ,  Princeffe  5  je 
^ais  retrouver  le  jeune  Prince  : 
il  ignore  encore  tout  ce  dont 
je  viens  de  vous  informer  :  il 
ignore  que ,  pour  le  fauver  de 
la  fureur  meurtrière  d'un  père , 
Crifpe  va  l'arracher  pour  quel- 
que tems  de  l'Ifle  de  Chipre. 
Mais  dès  que  nous  ferons  en 
Mer,  il  fera  inftruit  de  ce  qu'il 
convient  qu'il  fçache  ;  je  veux 
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dire,  du  projet  abominable  de 
fon  père  ,  &c  je  lui  tairai  celui 
que  j'ai  formé  pour  l'en  punir. 
Sur  tout ,  Madame ,  que  ce  foit 
Léonce ,  digne  Gouverneur  du 
Prince ,  qui  conduife  cette  im- 
portante entreprife.  Il  lira  mort 
projet  dans  la  Lettre  que  je  vous 
lairie  pour  Narfés. 

Vous  vous  repréfentez,  je  crois, 
reprit  la  PrincefTeSophie  après  un 
inftant  de  filence ,  l'état  affreux 
où  j'étois  pendant  cet  effrayant 
récit  :  mon  fang  étoit  glacé  dans 
mes  veines  ;  la  parole ,  quand  je 
voulois  parler^expiroit  fur  mes  lè- 
vres. Mais  le  moment  où  je  vis 
que  Zozime  alloit  me  quitter , 
me  fît  retrouver  quelque  force. 
Fidèle  Zozime  ,  lui  dis-je  ,  pre- 
nez foin  d'un  malheureux  Prin- 
ce, qui  doit  être  un  jour  votre 
Roi ,  &  qui  eft  digne  de  l'être  : 
je  répons  qu'il  fe  fouviendra  tou- 
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jours  5  qu'aujourd'hui  il  eft  rede- 
vable de  la  vie  à  vou$  Se  à  vos 
frères  ;  croyez,  vertueux  Zozime, 
que  je  ne  l'oublierai  jamais  :  di- 
tes-lui l'état  déplorable  où  vous 
me  laiffez  ;  dites-lui ,  que ,  quel- 

3ue  chofe  qu'il  arrive  ,  je  lui  gar- 
erai 6c  mon  cœur  &c  ma  main  : 
Hélas!  ajoutai-je  les  yeux  bai- 
gnez de  pleurs ,  nous  fommes 
peut-être  féparez  pour  ne  nous 
jamais  revoir  i  Ciel  i  quelle  ef- 
frayante crainte  i  Ah  i  Zozime  , 
adouciflez ,  autant  que  vous  le 
pourrez ,  l'excès  de  la  douleur 
où  je  fens  que  Théophile  va  s'a- 
bandonner ! 

Zozime  ne  me  donna  pas  le 
tems  d'en  dire  davantage  j  il  me 
quitta.  Il  fentoit  l'impatience 
où  devoit  être  Théophile  :  il 
fentoit  le  danger  où  il  expofoit 
ce  Prince ,  &:  lui-même ,  s'il  eût 
été  apperçû  ;  il  fentit  enfin  que 

tout 
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coût  demandoit  de  lui  une  ex- 
trême diligence. 

Il  n'y  avoir  pas  une  heure  que 
Zozime  étoit  parti,  lorique  je  vis, 
d'un  Balcon  de  mon  apparte- 
ment qui  donnoit  fur  la  Rade , 
une  grande  clarté  ,  qui  devoir 
être  ,  pour  moi ,  le  fignal  du  dé- 
part du  VaiiTeau  ;  ôc  pour  Bazile , 
celui  de  l'inflant  où  fe  devoit 
commettre  Taffreux  parricide  or- 
donné par  ce  barbare  père.  C'en 
eft  donc  fait  ,  m'écriai-je  toute 
éperdue  1  Théophile  fuit  -,  peut- 
être  ne  le  verrai-je  jamais!  Oh  :  pè- 
re dénaturé! Oh  1  malheureux  fils» 
Oh  !  trop  infortunée  Sophie!  Hé- 
las i  ma  chère  Eleonor,dis-je  à 
ma  Gouvernante  en  me  jettant 
dans  fes  bras  ,  je  ne  puis  fans 
horreur ,  réfléchir  fur  mes  mal- 
heurs préfens;  &:  ceux  dontravc- 
nirmemenace,me  font  trembler. 
Le  jour  qui  parut ,  m  obligei^ 
Tome  F.  B 
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de  me  retirer  du  Balcon  où  j'é- 
tois  rcftée  ;  je  foupirois  après 
Léonce  ;  j'allois  lui  envoyer  di- 
re de  venir  me  parler  ,  lorfquc 
je  le  visentrer.La  triftefle&:  Fin- 
quiétude  étoient  peintes  fur  fon 
vifage  ;  le  trouble  Se  la  douleur 
qui  paroiflbient  fur  le  mien  àc 
fiir  celui  d'Eleonor ,  mes  larmes 
qui  coulèrent  en  le  voyant,  chan- 
gèrent fon  inquiétude  en  une 
crainte  mortelle.  Ah .'  Madame  î 
s'écria- 1 il ,  vous  avez  à  m'ap- 
prendre  quelque  funefte  nouvel- 
le! qu  eft  donc  devenu  mon  Prin- 
ce?Il  eft  dans  le  VaifTeau  de  Crif- 
pe ,  répliquai  -  je  ,  où  le  fidèle 
Zozime  Ta  attiré  pour  lui  con- 
ferver  la  vie  que  Bazile  vouloit 
lui  arracher  de  fa  propre  main  , 
&  qu'il  croit  ,  dans  ce  moment , 
lui  avoir  été  ravie  par  celles  de 
ces  deux  hommes  vertueux.  Crif- 
pe  ,  cette  nuit ,  a  fait  voile  pour 
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Venife  ,  ou  il  mçne  rinfortuné 
Théophile. 

La  furprife^  FefFroi  de  Léon- 
ce 5  le  firent  reculer  ;  Ces  bras 
s'abbatirent  ;  il  refta  un  inftant 
immobile  ô«:   fans  parole  ;  puis 

jppnt.  à  coup  il  s'écria.  Quoi]  Ba- 
sile 1  Quoiî  c'eft  par  le  meurCre 
d'un  fils. que  tu  v.oulois  t'ouvrir 
un  chemin  au  Trône  !  Ah  i  mal- 

_  heureux  Çipriots  !  quel  Roi ,  le 
Giei  en  couroux,vous  a-t-il  donc 
referYp  l  Jq  frémis ,  Princeffe  ,  de 
ce  que  vous  venez  de  m'appren-* 
dre  1:  je  fensdans  mon  cœut  ôc 

.fn^^tendrefle  pour  Théophile  $^ 
celle  quç -j'ai  pour  ma  Patrie^, 
également,  allarmées  r  je  ^  vois 
Théophile  de  les  Cipriots  ,  acca- 
blez fi^us  le  poids  de  la  tyran- 
nie. Jiifte  Ciel  î  Pouvez-vous  l^jil 
fer  viyrç  un^  monftre  tel  que  j^- 
zile  ! ,  5e?  craautez;  ;  paiïe;^  , ,  ion 
crime  ,  qu'il  croit  dans  ce  mo- 
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ment  confomtiié ,  Vous  dëmati- 
dent,  une  prompte 'vangeancc. 
La  fureur  de  Léonce  flatta  ma 
douleur  :  je  m'en  fie  ,  lui  dis-je  & 
à  ce  jufte  tranfport  &:  à  votre  pru- 

^dencCjpour  faire  de  ces  armes 

■^tjue  je  vous  remets  ^Tufàge  /qui 
peut  feul  terminer  lei^'iiiaux  de 
tant  de  malheureux,  prêts  à  fe 
voir  accablez  fous  le  joug  de  Ba- 

"'zile  : .  lifez  ces  Lettres  que  Zpii- 
mem^a  confiées.  Enfuite  je  *  lui 
rendis  cxaûement  tout  céqtfe 
Zozime  m'avoit  appris  ;  &:  je  lui 
répétai  les  confeils  qu'il  m'avoit 
donnez  pour  forcer  Bazile  a  cher- 
cher fon  falut  dans  là  jfuité.  '   - 

Par  la  lefliiré  c^ue  je  viens  de 
faire ,  je  fiiis  inftruit  de  tout ,  me 
dit  Léonce  ,  ôc  je  vois  quel  parti 
il  faut  prendre;  fiez-vous  à  moi, 

'  Princeffe,  pour  la  conduite  d'u- 
îie  entreprifè  d'où  dépend  le 
bohhpur  de  l'Etat,  lé  vôtre ,  & 
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celui  d'un  Prince  ,  unique  objet 
de  mes  vœux  &  de  mes  crain-- 
tes:  je  vais  conférer  avec  les 
mêmes  Cipriors  qui  ont  été  les 
Députez  du  Peuple  ,  quand  il  a 
défiré  votre  union  avec  Théo- 
phile. Je  vais  leur  infpirer  à  tous 
mon  jufte  reflentiment. 

Pour  mieux  en  impofer  à  Ba- 
zile,  Léonce  crut  devoir  aller 
d'abord  lui  marquer  l'inquiétude 
où  il  étoit  de  n!avoir  pas  vu 
Théophile  depuis  la  veille.  Ba- 
zile  lui,  dit  d'un  air  tranquille  , 
ccfTez  d'en  être  en  peine  :  Crif- 
pc  le  mené  à  Conftanrinople  , 
pour  informer  l'Eppereur  de  fon 
mariage.  C'eft  un  devoir  dont  il 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  :  Bien- 
tôt on  le  re verra  ;  mais  je  l'ai 
fait  partir  fecrettement  :  j'ai 
craint  la  foiblefTe  Se  les  allar- 
mes  d'une  jeune  Princefle  timi- 
de ,  qui  n'auroit  pu  voir  fans  ef- 

B  iij 
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froî 5 embarquer im  objet  ficher^ 
àfcs  yeux.  Théophile  n'étoit  ja- 
mais forti  de  rifle  de  Chipre;  So- 
phie Taciroit  crû  perdu:  Elle  &C  les 
Cipricts'  f^  fcroient  bppofez  à  uhè^ 
démarche  ,  que  le  Roi  airifi  que  ' 
rnor,  à  penfé  qu'il  devoir  faire. 
Léonce  ,  comprit  par  le  dit 
cours  de  Bazile  ,  que  ce  barbare 
père  ,  avoir  pris  les  de  vans  pour 
en  impofer  au  Roi.  Je  n'ai  plus 
de  raifon,  ajouta  Bazile,  pour  fai- 
re un  miftcre  du  départ  de  Théo- 
phile ;  la  Princefle  a  été  la  feu- 
le caufe  du  fecret  que  j'en  ai 
gardé  5  la  paidence  Texigeoit. 
Vous  pouvez  à  préfent  l'inftrui- 
re  de  ce  qu'il  ne  faut  plus  qu'elle 
ignore  :  RafTurez-la  contre  les 
craintes  que  pourra  lui  faire  naî- 
tre l'idée  des  périls  de  la  naviga- 
tion. Le  bonheur  qui  fuit  Théo- 
phile 5  eft  le  garant  d'un  prompt 
&  heureux  retour. 
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J'avois  oublié  de  vous  dire,  que 
Crifpe  ,  félon  le  projet  de  Bazi- 
le  ,  ne  devoir  reparoître  aux  cô- 
tes de  rille  de  Chiprc  ,  qu'après 
une  longue  abfence ,  &c  dans  un 
autre  Bâciment  que  celui  fur  le- 
quel il  étoit  parti  :  il  devoir  di- 
re que  pendant  pluficurs  jours  il 
avoir  été  tourmenté  d'une  ter- 
rible tempête  qui  les  avoit  por- 
tez fur  un  Rocher ,  où  le  Va^/^- 
feau  s'étoit  brifé  ;  que  Théophi- 
le ,  &:  prefque  tout  l'Equipage , 
avoicnc  péri.  Que  lui  Se  trois  Ma- 
telots feulement ,  après  de  vains 
efforts  pour  fauver  le  Prince , 
s'écoient  attachez  à  un  débris 
du  Vaiffeau  ;  Se  q  le  par  un  coup 
de  Mer,  ils  avoient  été  jettez 
fur  le  rivage. 

La  tranquillité  de  Bazile  ,  qui 

croyoit  fon  ordre  exécute  Se  ion 

fils  affafliné  ,  irrita  de    nouveau 

Léonce  contre  ce  Parricide.  11 

B  iiij 
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court  chez  Nicephore  (  c'étoit  le 
nom  de  celui  qui  avoir  porté  la 
parole  au  Roi ,  pour  lui  deman- 
der au  nom  des  Cipriots  ,  que 
Théophile  fut  mon  époux.  )  Ni- 
cephore aufli-tôt ,  envoya  cher- 
cher Euftrate  ,  Valons ,  Euthime, 
&:  Nicetas  les  quatre  autres  Dé- 
putez qui  Tavoient  accompagné 
chez  le  Roi.  Lorfqu  ils  furent 
tous  aflemblez ,  Léonce  leur  par- 
la en  ces  termes. 

Votre  attachement  pour  le 
Prince  Théophile  eft-il  invio- 
lable >  Ils  répondirent  tous  d'une 
voix  qu'il  étoit  à  toute  épreuve  , 
ôc  que  Théophile  étoit  l'unique 
objet  de  leur  efpérance  5c  de 
leur  amour.  Votre  haine  contre 
Bazile  eft-elle  invincible?  Pou- 
yons-nous,  s'écrierent-ils ,  ne  pas 
détefter  le  Tyran  de  la  Patrie  ? 
Etes-vous  certains  de  le  haïr, 
leur  dit  Léonce?  Etes-vous  fùrs 


i>n  Philippe-Auguste,    j  3 

d'aimer  Théophile  ?  Etcs-vous 
enfin  inébranlables  dans  vos  fen- 
timens  ?  Oiii ,  répliquèrent  les 
Cipriots.  Hé  bien  j  reprit  Léon- 
ce 5  je  vais  ajouter  encore  à  vo- 
tre tendrefle  pour  Theophile^par 
la  pitié  qu'infpire  un  illuftrc 
malheureux.  levais  ajouter  à  vo- 
tre haine  pour  Bazile  ,  par  Fhor- 
reur  qu'excite  le  plus  abomina- 
ble des  crimes.  Lifez.  Les  Dé- 
putez lifent  avec  effroi  la  Let- 
tre de  Bazile  à  Narfés  ;  lifez  cel- 
le de  Zozime  à  ce  frère  ,  qui 
va  paroître  ^leur  dit  Léonce,  aux 
portes  de  Liniiflb  ,  non  ,  pour 
fervir  les  criminels  defleins  de 
Bazile,  mais  pour  foutenir  les 
juftes  entrcprifes  du  Peuple  ,  Sc 
l'enhardir  à  tout  ofer. 

Servons-nous ,  chers  Cipriots  ^ 
continua  Léonce ,  du  fecours  de 
Narfés  pour  punir  dignement 
un  Barbare.  Zozirne  croit  qu'il 

Bv^ 
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fuffic  de  le  profcrire  ;  je  vais  plus 
loin.  Jamais  la  vie  de  Théophi- 
le ne  feroit  en  fureté  !  Il  faut  que 
le  père  ou  le  fils  foient  immo- 
lez 5  le  fils  par  le  père ,  ou  le  père 
pour  afTurer  les  jours  du  fils.  De 
plus  Jamais  les  Cipriots  ne  fe- 
ront certains  de  ne  pas  retom- 
ber fous  la  cruelle  ôc  injufte  do- 
mination de  Bazile  y  tant  que  ce 
monftre  rcfpirera.  Les  Tyrans  ne 
celTcnt  d'être  redoutables  ,  qu'au 
moment  qu'ils  ne  font  plus.  Prof- 
crits  1  errans  i  ils  peuvent  enco- 
re fe  faire  un  parti.  Les  Sujets , 
indigrfcsde  mériter    les    grâces 
qu'un  Gouverneur  jufte  Se  éclai- 
ré ne  difpenfe  qu'à  propos,  les 
envieux  ,  les  efprits  inquiets  -,  les 
fcelcrats  ,  font  toujours  difpofcz 
à  prêter  des  forces  à  la  Tyran- 
nie :  craignons  un  caradére  au- 
dacieux &:  intrépide  ;  il  eft  d'au- 
tant plus  à  redouter  dans  Bazi- 
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le,  qu'une  adroite  politique  ,une 
ardente  ambition  6^  des  richef- 
{es  immenfes  tranfportées  hiors 
de  l'Ifle  de  Chipre  ,  peuvent  lui 
en  r'ouvrir  tous  les  Ports.  Sau- 
vons nos  enfans  &:  nos  neveux  du 
malheur  de  l'avoir  pour  Maître. 
Le  difcours  de  Léonce  eut  le 
fuccès  qu'il  s'en  étoit  promis  : 
Les  Députez  ,  attendris  fur  le 
trille  fort  de  Théophile  ,  jurè- 
rent la  perte  de  Baziîe.  De  la 
fureur  ^  ils  palTerent  à  une  mûre 
délibération.  Il  fut  arrêté  que 
Niccphore  ôc  Euthime  parti- 
roient  fur  le  champ  pour  aller 
rendre  à  Narfés  les  Lettres  de 
Bazile  &:  de  Zozime  ;  tandis  que 
Nicctas  ,  Valens  ,  Euftrate  6c 
Léonce  en  montreroient  des  co- 
pies à  ceux  ,  fur  la  fidélité  def- 
quels  ils  pourroient  compter  ,  & 
les  liroient  enfuite  à  tout  le  Peu^ 
pie  ;  mais  feulement ,  quand  Nî- 

B  y) 
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ccphore  &:  Euthime  de  retour , 
afîlireroient  que  Narfcs ,  foutenu 
de  fcs  deux  mille  FantaflTms  ,  al- 
loic  paroître. 

Léonce,  Nicetas  ,  Valens  dC 
Euftrate  communiquèrent  aux 
Vieillards ,  aux  Magiftrats  &c  à 
ceux  qui  avoient  le  plus  Tcfti- 
me  6c  la  confiance  du  Peuple  ^ 
le  defir  de  vangeance  qui  les 
animoit.  On  attendoit  le  len- 
demain avec  l'impatience  la  plus 
vive.  La  crainte  de  manquer 
rinftant  de  punir  Bazile ,  retint 
leur  fureur ,  &:  leur  impofa  le  fi- 
lence  qu'ils  fentoient  nécefTaire 
pour  le  fuccès  d'uge  entrepri- 
fe  ,  d'où  dépendoit  le  retour  de 
Théophile ,  de  le  falut  de  tous. 
..j)  Aucun  des  Cipriots  nercgar- 
doit  la  mort  de  Bazile  comme 
un  crime  ;  au  contraire  ;  chacun 
croyoit  en  le  frappant ,  devenir 
le  libérateur  de  fa  Patrie  :  On 
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ne  voyoit  plus  en  Bazile  qu'au 
Tyran ,  &:  le  meurtrier  d'un  fils  ; 
on  brûloit  d'impatience  d'ap- 
prendre l'arrivée  de  Narfés  aux 
Portes  de  LimifTo,  Niccphore  àc 
Euthime  le  joignirent  avant  la 
nuit.  A  peine  les  a-tll  enten- 
dus 3  que  ians  prefque  leur  répon- 
dre 5  il  afTemble  les  Officiers  qui 
marchoient  fous  Tes  ordres.  Bra- 
ves Compagnons  ,  leur  dit-il  , 
écoutez.  Voyez  ces  refpcâ:ables 
Citoyens  î  Leur  amour  pour 
Théophile  y  Prince  qui  montre 
autant  de  vertus  que  Ton  père  a 
de  vices ,  leur  zélé  pour  la,-  Pa- 
trie les  amènent  au-devant  da 
nous.  Alors  Narfés  les  inftruit  ; 
cnfuite  il  leur  lit  la  Lettre  de 
Bazile,  qu'il  laiffe  courir  de  main 
en  main  j  ils  en  font  faifis  d'hor- 
reur. Narfés  les  voit  avec  tranf- 
port ,  pafl'er  de  ce  mouvement ,  à 
un  mouvement   de  joye  quand 
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ils  apprennent  par  celle  deZo- 
zime  5  que  Théophile  eft  en  fu- 
reté dans  le  Vaifleau  de  Crifpe. 
Mon  frère  y  penfe-t'il  ,  leur  die 
Narfés  ?  Baziie  feulement  prof- 
crit  !  Non  i  Qu'il  périffe  •  mon 
frerc  eft  vertueux  ;  fa  bonté  le 
trompe  :  il  ne  prévoit  pas  le  dan- 
ger oùferoient  expofcz  Théophi- 
le èc  les  Cipriots ,  fi  nous  laiflions 
vivre  un  Tyran  ,  à  la  mort  du- 
quel eft  attaché  le  falut  de  Théo- 
phile &c  des  Cipriots  :  quel  fang 
lefpcûeroit-il ,  quand  il  a  voulu 
verfer  celui  de  fon  fils  l  Qu'il  pé- 
riffe 1  Parlez  ^  ajouta  Narfés ,  en 
s'adrefTant  à  Nicephore  5c  à  Eu- 
thime  :  que  penfent  Valens  ,  Eu- 
thime  6c  Nicetas  >  Que  penfe 
Léonce  >  Que  la  m.ort  feule  de 
Baziie ,  peut  afturer  la  vie  de 
Théophile ,  répondirent-ils  ,  &: 
la  tranquillité  duRoyaume.  Voi- 
là quel  a  été  notre  avis.  C'eftlc 
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nôtre  y  s'écria  toute  rAflemblée- 
Que  Bazile  périffe  i  il  mérite  la 
mort.  Marchons. 

Le  lendemain  au  point  du 
jour  y  Narfés  fe  mit  à  la  tête  de 
fa  troupe.  Après  une  marche  de 
cinq  heures ,  il  fit  faire  alte  ^  à 
trois  mille  de  Limiffo.  Il  rangea 
les  Soldats  en  cercle  ,  fe  plaça 
au  milieu  d^eux ,  ayant  à  Ces  co- 
tez les  Officiers ,  Nicephore  ÔC 
Euthime,  Puis  à  haute  voix  il 
leur  dit  :  Braves  Cipriots  !  Chers 
Compagnons  »  Apprenez  un  at- 
tentat qui  va  vous  faire  frémir 
d'horreur.  Bazile  vient  d'ordon- 
ner le  meurtre  de  fon  fils.  Auffi- 
tôt  un  murmure  confus  fit  eon- 
noître  au  Chef  que  ce  peu  de 
mots  difpofoit  les  efprits  à  rece- 
voir rimpreffion  qu'il  vouloit 
leur  donner.  Lifez  ,  conrinua- 
t-il  »  connoiflez  Bazile  !  Appre- 
nez l'affreux  miftere  que  renfer- 
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moit  fon  ordre  pour  vous  faire 
marcher  vers  LimifTo. 

Chacun  s'arrache  la  Lettre  de 
Bazile  :  le  murmure  augmente  ; 
on  lit  dans  tous  les  yeux  l'in- 
dignation &c  le  defir  de  vangcan- 
ce.  Alors  Narfés  ajoute  :  Ouii 
Bazile  eût  été  de  fa  propre  main 
le  meurtrier  de  fon  fils  ,  fans 
mes  généreux  frères.  Ils  ont  fau- 
ve Théophile  ,  l'unique  objet  de 
notre  efpérance  !  il  vit.  Mais  er- 
rant de  Mer  en  Mer ,  fans  qu'il 
puiffe  fe  flatter  de  revoir  fa  Pa- 
trie ,  tant  que  Bazile  y  tiendra 
les  Cipriots  fous  fon  joug  tyran- 
nique.  Cet  inftant  efl  celui  qui 
doit  décider  de  notre  fort  ;  la 
mort  de  Bazile  nous  rend  laji- 
berté  ;  fa  vie ,  perpétue  notre  ef- 
clavagc.  Prononcez.  Doit-il  vi- 
vre? Doit-il  mourir?  Tout  d'un 
coiip  il  s'éleva  un  cri  général. 
Qu'il  meure  !  Marchons  ,  reprit 
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[arfés  ,  tout  cft  dit.  Les  Ha- 
bitans  de  LimijGfo  nous  atten- 
dent. 

Euthime  &:  Nicephore  pleins 
de  joye  ,  quittent  Narfés ,  6c  re- 
viennent en  toute  diligence  à 
Limiflb.  A  peine  font -ils  arri- 
vez ,  que  les  Conjurez  aflem- 
blent  le  Peuple  ,  déjà  inquiet  Sc 
allarmé  du  fecrec  de  prompt  dé- 
part de  Théophile  j  de  lui  parlent 
ainfi.. 

Quel  eft  celui  d'entre  vous 
qui  pourroit  fe  vanter  d'avoir 
fauve  ou  fes  biens  ou  fa  perfon-- 
ne  5  de  la  violence  &c  de  l'avari- 
ce de  Bazile  ?  Le  filence  fut  l'u- 
nique réponfe.  Il  nous  a  fait 
fentir  à  tous ,  jufqu  où  vont  fes 
injuftices  &:  fes  cruautez  ;  mais 
tous  ne  fçavent  pas  fes  plus 
grands  crimes  !  Apprenez-les  par 
ces  écrits.Chacun  lit  à  haute  voix 
les  Lettres  de  Bazile  &c  de  Zo- 
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zime.  Le  Peuple  écoute  avec  avi- 
dité. La  fureur  failit  tous  les  ef- 
prits  :  les  Cipriots  apprennent 
avec  tranfport ,  que  Narfés  va 
paroître  pour  les  foutenir.  Aut 
fi-tôt  le  Peuple  s'émeut  ;  il  jure 
la  perte  de  Bazile  ;  il  veut  cou- 
rir à  fon  Palais.  Mais  il  eft  ar- 
rêté par  la  prudence  des  Vieil- 
lards &  des  Magiftrats  ,  qui  veu- 
lent qu'on  attende  Narfés  :  il  ar- 
rive. Le  Peuple  court  :  on  en- 
tend de  toute  part  :  Meure  le 
Tyran  de  la  Patrie  !  meure  le 
Farrïcide  Baz>ile  l  Ces  cris  an- 
noncent à  ce  Prince ,  une  fédi- 
dition;  il  voit  fon  Palais  affail- 
li  ;  il  n'en  eft  pas  ébranlé.  Il 
croit  n'avoir  qu'à  fe  montrer  ;  il 
fe  flatte  d'arrêter  un  Peuple,  qu'il 
a  vu  fouvent  fe  mutiner  fans  ef- 
fet ;  il  ne  le  craint  pas  ;  il  ne 
lui  connoît  point  de  Chef.  Mais, 
<juelie  eft  fa  furprife ,  quand  il 
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voit  Narfés  fuivi  de  fes  Soldats  t 
Il  croit  d'abord  que  Zozime  n'a 
pu ,  par  quelque    accident  ,   le 
joindre  en   chemin.    Il  compte 
fur  fon  fecours  :    fon  efpérance 
efl:  bien-tôt  détruite  ,  quand   il 
?oit  Narfés  qui  foutient  &:  ani- 
me le  Peuple  :  il  fent  alors  qu  il 
eft  trahi  &c  perdu  :  Toutefois  il 
ne  cherche  point  à  fuir  ;    fon 
courage  lui  fait  affronter  le  pé- 
ril ;  il  fe  préfente  avec  intrépi- 
dité. Que  le  plus  brave  ,  dit-il, 
vienne  me  frapper  le  premier  r 
je  ne  crains  ni  les  féditieux  ^ni 
la  mort  !  Sa  valeur  ,  &:  fes  re-* 
gards ,  aulTi  fiers  que  fes  paroles  > 
le    font   redouter    &:    admirer. 
Chacun  veut  fa  perte  ;  aucun  n'o- 
fe    l'approcher.  Mais  à  ce  mou- 
vement en  fiiccede  bien-tôt  un 
autre  :  la  fureur  renaît  :  les  Ci- 
priots  l'entourent.  Il  fait  une  vi- 
gourcufe  défenfe  ;  il  fuccombe 
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enfin  ,  &:  tombe  percé  de  coups. 

Nicephore  ,  dans  ce  moment 
s'avance ,  &:  lui  dit  :  Tyran ,  tu 
meurs ,  &:  ton  fils  voit  le  jour  î 
Emporte  ce  regret  en  expirant. 
Puiue-t'ii ,  repartit  Bazile  ,  ne 
jamais  régner  ici  î  Puifiiez-vous 
devenir  la  proye  d'un  Vainqueur 
qui  vange  ma  mort  fiir  vous  àc 
fur  vos  enfansî  Ce  furent  les  der- 
nières paroles  de  Bazile.      ji  *^;. 

Au  premier  avis  qu'eut  mon. 
pcre  de  ce  qui  fe  paflToit  dans 
Limiflb  ,  il  voulut  donner  des 
ordres  à  fa  Garde  pour  voler  au 
fecours  de  Bazile.  Mais ,  quel  fut 
fon  étonnement  5  lorfque  les  Of- 
ciers ,  qui  étoient  tous  de  la  con- 
juration ,  refuferent  de  marcher  i 
Ils  témoignèrent  au  Roi ,  avec 
quel  regret  ils  lui  défobéïlToient , 
&  lalTarerent  qu'il  n'avoit  rien 
à  craindre  pour  fa  perfonne  :  ils 
lui  jurèrent  qu'ils  périroient  tous 
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I  -pour  le  défendre  ,  &:  pour  faii- 
"ver  la  Patrie  :  puis  ils  ajoutèrent 
*  qu'il  écoit  queilion  dans  ce  mo- 
ment 5  de  la  délivrer  d'un  Tyran 
de  d'un  Parricide.  A  ce  mot  de 
Parricide ,  mon  père  ne  douta 
point  que  la  haine  du  Peuple 
n'imputât  à  Bazile  uri  crime  (i 
noir  5  que  comme'  un  prétexte 
pour  le  perdre  :  mais  bien-tôt  il 
fut  convaincu  que  ce  Prince 
avoit  ordonné  la  mort  de  fon 
fils»  -f 

A  peine  Bazile  eut-il  ccfTé  de 
"  vivre  ,  que  Narfés ,  montrant  fa 
Lettre  aux  Cipriecs,  leur  dit  :  Le 
Rôi  daris'cet  inftant  nous  croit 
coupables  6^  fédi*?ieiix  :  il  fe  croit 
abandonné  Se  trahi  de  fes  Sujets  : 
il  attribue  à  une  fureur  infenfée  , 
le  défordre  qui  régne  dans  Li»- 
mifTo.Pevit-être  lui-même  craint- 
il  d'?n  être  la  viftime  i  Allons 
nous  juftifier  ;  allons  lui  prouver 
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par  cette  Lettre  ,  que  Bazile  me* 
ritoit  lamort/Neanmoins  notre 
entreprife  ,  quoique  jufte  ,  oiFen- 
fe  r Autorité  fuprême  »  Jettons- 
nous  aux  pieds  du  Roi  ^  implo* 
rons  fa  çiémence.  Marchons. 
Narfés  alors ,  au  milieu  des  Con- 
jurez &:  à  la  tête  du  Peuple  ,  prit 
le  chemin  du  Palais. 

Léonce  m'avoit  inftruit  du  dé- 
part &  du  retour  de  Nicephore 
6c  d'Euthime.  le  (çavpi^i'quje 
Narfés  les  fuivoit  de  près  y.  & 
qu'avant  peu  d'heures  il  devoit 
paroître  pour  foutenir  les  Conju- 
rez. L'approche  de  )  cet  inft^rit 
jpù:  Bazile  alloit  être  facrifié  à  fon 
fils  5  me  caufà  des  regrets  qui 
étouffèrent  ma  haine.  Je  ne 
voyois  plus  que  le  père  qu'on  im- 
moloit ,  pour  vanger  6^  pour  fai- 
re régner  le  fils  :  je  croyois  en- 
tendre Théophile  s'accufer  d'ê- 
tre Fauteur  de  la  mort  de  celui 


DE  pHlLlPPE-AuGXrSTË.     47 

de  qui  il  tenoit  le  jour.    Mais, 
que  devins  -  je  ,  quand  j'appris 
que  Narfés  étoic   dans  Limiffo  ! 
C'en  eft  donc  fait ,  m'écriai-je  î 
Bazile  va  perdre  la  vie  1  &c  c'eft 
l'innocent  6c  vertueux  Théophi- 
le qui  aura  à  fe  le  reprocher  » 
Jufte  Ciel  !  ne  l'en  punifTez  pas  1 
il  n'eft  point  coupable.  Je  courus 
dans  mon  effroi  à  l'appartement 
de  mon  père.  La  confternation 
où  je  le  vis  redoubla  mon  trou- 
ble. Je  reftai  fans  ofer    parler  : 
il  garda  affez  long-rems  le  filen- 
cc  ,  puis  il  dit  ;  fi  le  dernier  de 
mes  Sujets  vouloir  fauver  Bazile, 
ilpourroit  en  fa  faveur  ,  plus  que 
moi.  Tout ,  jufqu'à  ma  Garde  , 
refafe  d'obéir  à  mes  ordres.  Mais 
que  fais-je  ,  ajouta-t'il  l  Courons 
montrer  aux  Cipriots  leur  Roi» 
Arrêtons ,  s'il  fe  peut ,  leur  fu- 
reur, ou  devenons-en  nous-mê- 
mos ,  la  vidime.  L'efpérance  de 
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fecourir  Bazile  ,  fait  retrouver 
des  forces  à  mon  père.  Suivez- 
moi  ,  me  dit-il  j  vous  &:  Théo- 
phile caufez  la  fédition  du  Peu- 
ple ;  c  eft  à  vous  à  Tappaifcr  ;  vei- 
nez vous  montrer  à  lui  ;  venez 
lui  demander  de  refpederdans 
Bazile  ,  le  père  de  Théophile. 
En  achevant  ces  mots ,  le  Roi 
fort  :  je  le  fuis  j  il  defcend  ;  fa 
Garde  confufe  &:  les  yeux  baif- 
fez ,  l'accompagne  ;  il  traverfe 
une  cour.  Mais  ce  qui  fe  préfen- 
te à  fcs  regards ,  l'arrête.  Il  voit 
Narfés  environné  des  plus  con- 
.  fîdérables  de  LimifTo ,  &  fuivi  du 
'  Peuple. 

Narfés  s'approche  ;  s'incline 
refpedueufement  ;  puis  fe  rele- 
vant ,  dit  au  Roi  :  Seigneur,  par 
l'horrible  projet  contenu  dans 
cette  Lettre,  écrite  de  la  main 
de  Bazile  ,  apprenez  de  (|uel  cri- 
me ilétoit  coupable.  Le  iilence 

fut 
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fat  général ,  tandis  que  le  Roi  li- 
foit.  Mais  Narfés  reprenant  la 
parole  continua  ainfî. 

Que  n'avoient  point  à  redou- 
ter vos  Peuples  ,  6c  peut  -  être 
Votre  Majefté  même ,  d'un  Prin- 
ce 5  qui  a  voulu  immoler  fon  fils 
à  fa  jaloufie  &c  à  fon  ambition  ? 
Vos  Sujets  ,  faifis  d'horreur  &:  de 
crainte  pour  l'avenir  ,  ont  ofé , 
il  eft  vrai ,  confpirer  contre  des 
jours ,  pour  lefquels  le  fang  &C 
votre  tendreffe  vous  auroient  de- 
mandé grâce.  Sauver  la  vie  au 
Prince  de  Chipre  ;  affurer  le  bon- 
heur de  la  Princeffe ,  l'un  &:  l'au- 
tre dignes  objets  de  notre  amour; 
délivrer  enfin  notre  Patrie  d'un 
Tyran  ;  tels  font  les  motifs  qui 
nous  ont  déterminez.  Si  cepen- 
dant ,  vous  croyez  devoir  nous 
punir ,  nous  voilà  prêts  à  payer 
de  notre  vie  celle  que  nous  ve- 
nons de  ravir  à  Bazile.  A  notre 
Tome  r.  C 
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témérité  fuccéde  une  foumijGTion 
fans  borne.  Trop  heureux  de  pou- 
voir nous  dire  en  expirant  ,  que 
nos  femmes  ,  nos  enfans ,  nos 
neveux  ,  &:  la  Patrie  même  , 
font  délivrez  du  joug  tyranni- 
que  de  Bazile. 

Bazile  étoit  criminel ,  repartit 
le  Roi  ;  fa  Lettre  que  j'ai  lue  en 
frémiffant  ,  ne  le  convainc  que 
trop  !  On  ne  peut  le  juftifier  : 
il  méritoit  la  mort.  Mais  vous  , 
Cipriots  jCtes-vousinnocens  d'a- 
voir ofé  la  lui  donner  >  Cepen-  ;| 
dant  le  nombre  des  coupables 
qui  effraye  ma  tendreffe  pour 
mes  Sujets  ,  m'ordonne  de  faire 
grâce.  A  ce  mot ,  tout  le  Peuple 
cria  avec  tranfports  :  Five  le 
Roi  !  le  Prince  de  Chipre  !  d^  la 
Frincejje  Sophie  !  ,^'ils  fuient 
toujours  heureux  ! 

Oublions  Bazile  ,  reprit  mon 
père  \  oublions  fon  crime  5  fur 
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tout  oublions  ma  foiblefle  pour 
lui.  Théophile  eft  fauve  :  vous 
le  croyez  digne  de  régner  fur 
vous  après  moi?  Il  eft  l'objet  de 
Votre  amour  >  qu'il  foit  mon 
£ls ,  en  recevant  la  main  de  So- 
phie î  Hâtons  une  union  tant  de- 
Crée. 

Le  vifage  baigné  de  larmes  ,' 
je  me  profternai  dans  ce  moment 
aux  pieds  de  mon  père  ,  Se  lui 
dis  :  Mon  père  «  Tous  mes  vœux 
font  remplis ,  ainfî  que  ceux  de 
Théophile ,  fi,  par  notre  tendref- 
k  3  par  notre  foumiffion ,  6c  par 
notre  refpe£t ,  nous  pouvons  vous 
faire  oublier  les  chagrins  que  no- 
tre jeuneffe  vous  a  caufez  ;  ôc  lî 
nous  pouvons  exciter  dans  votre 
coeur  CCS  mouvemens ,  qui  font 
relTentir  à  un  père  ,  le  plaifir  dd 
l'être.  Mon  père  ,  attendri ,  me 
tendit  les  bras  pour  me  rele-r 
Ver,  il  me  dit  en  m'embralTant 

Ci; 
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avec  tendrefle  :  Ma  fille ,  j'ef- 
pere  que  vous  ô^  Théophile  fe- 
rez la  douceur  de  pa  vieillefTe  &: 
la  félicité  des  Cipriots ,  qui  vous 
chériffent  :  juftifiez  tous  deux  par 
vos  vertus  ,  Famour  qu'ils  ont 
conçu  pour  vous.  Le  Peuple  fut 
extrêmement  touché  de  l'ac- 
tion que  je  venois  de  faire  ,  6c 
me  le  témoigna  par  fes  tranf- 
ports.  Moa  père  fit  contioître  par  ^ 
des  fignes  qu'il  vouloir  parler  ; 
Le  Peuple  fe  tut. 

Le  Roi  alors  demanda  ,  où 
étoit  Théophile  ?  Narfés  lui  ap- 
prit que  le  VaifTeau  de  Crifpe 
conduifoit  ce  Prince  à  Venife. 
Mon  père  ordonna  fur  le  champ 
à  Léonce  &  à  Narfés  de  partir 
le  lendemain  pour  aller  cher- 
cher Théophile, 
.  Ne  femble-t'il  pas,  continua 
h  PrincefTe  de  Chipre ,  que  je 
touche  au  bonheur  fuprême  >  Ba- 
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zile  mort  ;  Théophile ,  pour  ainfî 
dire ,  encore  au  Rivage  ,  5c  prêt 
à  rentrer  dans  Limiflb  pour  y  re- 
cevoir ma  main.  Cependant  je 
n'ai  plus  que  des  malheurs  à  vous 
raconter  ! 

Près  d'un  mois  s'étoit  écoulé 
depuis  le  départ  de  Narfés  Se  de 
Léonce,  reprit  la  PrincefTe  de 
Chipre,  après  avoir  gardé  un  mo- 
ment le  filence  ,  lorfqu' enfin  le 
Peuple ,  après  de  vives  inquiétu- 
des ,  annonça  par  fes  cris  d'aile- 
greffe  ,  qu'il  voyoit  un  VaifTeau 
portant  Pavillon  de  Chipre,  prêt 
a  entrer  au  Port.  Cette  nouvelle 
me  fit  pafTer  fubitement  de  la 
plus  profonde  triftefle  ,  à  une 
joye  cxceiTive:  je  vais  donc,  cher 
Prince,  vous  revoir,  difois-je. 
dans  mon  tranfport  »  Je  vais  donc 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  pour 
vos  jours  !  Votre  préfcnce  ,  cher 
Théophile  ,  va  tarir  la  fource  de 
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mes  larmes:  Nous  allons  enfin 
nous  jurer  une  tendreffe  éternel- 
le ;  hélas  !  je  croy ois  déjà  parler 
à  Théophile  i 

Les  Cipriots  pleins  d'ardeur , 
coururent  en  foule  au  bord  de 
la  Mer.  Mais  ils  pafTerent  bien- 
tôt de  la  joye  à  la  confternation. 
Théophile  n'étoit  pas  dans  le 
Vaifleau.  Crifpe  6c  Zozime  en 
fortirent.  Les  queftions  empref- 
fées  du  Peuple  leur  apprirent  fur 
le  champ  que  Théophile  n'avoic 
pas  encore  paru  à  Limiflb  :  ils 
prirent  la  route  du  Palais ,  fuivi 
du  Peuple  qui  leur  demandoit 
raifon  du  fort  de  Théophile. 
Crifpe  6c  Zozime  plus  allarmez 
encore  que  les  Cipriots,  ne  ré- 
pondoient  rien  ,  6c  marchoient 
d'un  air  confterné. 

Dans  mon  premier  tranfport 
de  joye  ,  j'avois  couru  à  l'appar- 
tement de  mon  père;  j'étoisauM 
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près  de  lui ,  quand  Zozime  &c 
Crifpe  parurent  :  Leur  contenan- 
ce abbatuë  me  fit  trembler  d'ef- 
froi i  Qu'avez-vous  fait  de  Théo- 
phile? m'écriai- je  fans  leur  don- 
ner le  tems  de  parler  Se  fans  me 
fouvenir  que  j'étois  devant  mon 
père  ;  où  eft  Narfés  ?  ajoutai-je  , 
,qu'eft  devenu  Léonce  ?  Pourquoi 
ne  font-ils  pas  avec  vous  ?  Pour- 
quoi enfin  ne  ramenez-vous  pas 
Théophile  >  Parlez  ? ...  Le  filen- 
ce  6c  les  foupirs  de  Zozime  Sc 
de  Crifpe  redoublèrent  mes  allar- 
mes.  Ah  i  mon  père  ,  m'écriai-je 
toute  éperdue,  Théophile  n'eft 
plus  !  Le  Ciel  irrité  contre  lui , 
vange  fur  ce  malheureux  Prince 
la  mort  d'un  père  qu'on  a  im- 
molé à  la  fureté  de  fes  jours  ; 
*mais  5  fans  la  participation  du 
vertueux  Théophile.  Trop  crimi- 
nelle Sophie  ,  qu'as-ta  fait  :  c'eft 
-moi  que  le  jufte    Ciel  a   vou- 
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lu  punir.  Eh  I  le  pouvoit-il 
plus  cruellement  qu'en  frappant 
Théophile  !  Si  c'étoit  lui  fur  qui 
le  Ciel  eût  voulu  fe  vanger,  c'eût 
été  moi  qu'il  eût  fait  defcendre 
au  tombeau:  Ma  fille,  me  dit 
le  Roi  5  moderez-vous  :  laiflez  le 
tems  de  parler  à  Zozime  6c  à 
Crifpe  ;  écoutez  ce  qu'ils  ont  à 
nous  apprendre. 

Pour  fatisfaire  à  l'impatience 
de  la  PrincefTe  ,  dit  alors  Zozi- 
me ,  je  commencerai  par  dire 
que  nous  n'avons  vu  ni  Léonce , 
ni  Narfés  -,  nos  Vaifleaux  ne  fe 
font  pas  rencontrés  :  m.ais  voici 
ce  qui  nous  eft  arrivé. 

Un  vent  favorable  en  fortant 
du  Port  de  LimifTo  ,  nous  con- 
duifit  heureufement  dans  celui 
de  Venifc.  A  peine  fûmes-nous  àr 
terre ,  que  mon  frère  dit  à  Théo- 
phile 3  qu'il  alloit  fe  remettre  en 
Mer.  Ce  Prince  exigea  de  moi 
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de  remonter  fur  le  Vaifleau^ô^:  de 
venir  vous  conjurer.  Madame,  de 
vous  fervir  du  pouvoir  que  vous 
avez  fur  les  Cipriots,  pour  arrêter 
la  fureur  où  il  craignoit  qu'ils  ne 
fe  portafTent  contre  Bazile.  Je 
me  rendis  à  fes  defirs ,  &:  je  pris 
fa  parole  qu'il  attendroit  notre 
retour  à  Venife.  Le  fécond  jour 
de  notre  navigation  ,  le  vent 
nous  devint  contraire  :  Pour  lui 
réfifter  ,  nous  manœuvrâmes  juf- 
ques  au  lendemain.  Mais  il  s'é- 
leva une  fi  furieufc  Tempête  , 
que  pendant  trois  jours  entiers 
nous  nous  crûmes  perdus  :  notre ^ 
VaifTeau  faifoit  eau  de  toute 
part.  L'inftant  approchoit  où 
nous  allions  périr ,  lorfqu'enfin  le 
vent  s'appaifa  ;  la  Mer  redevint 
calme  ;  le  Ciel  ferein  ;  nous  re- 
prîmes courage  ,  dc  nous  recon- 
nûmes que  la  Tempête  nous  avoit 
jettez  fur  la  côte  de  Venife. 

Cv 
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Il  falloit  du  tems  pour  ra- 
douber notre  Vaifleau  :  Tin- 
quiétude  6^  les  craintes  mortel- 
les où  j'avois  laiflc  le  Prince 
Théophile  fur  le  fort  d'un  père  , 
me  fit  defirer  de  voler  à  fon  fe- 
cours.  Je  laiffai  mon  frère  occu- 
pé du  foin  de  fon  VaifTeau  ;  je 
montai  fur  une  Chaloupe  qui 
me  conduifit  à  Venife.  Le  Prin- 
ce n'y  étoit  plus.  J'appris  par  un 
des  domeftiques  de  mon  frère' 
qu'il  avoit  kiffé  à  Venife ,  que 
Léonce  &:  Narfés  étoient  arrivez 
peu  d'heures  après  que  nous  c- 
tions  partis.  Que  dès  le  lende- 
main ils  S'étoient  remis  en  Mer 
avec  Théophile  pour  le  ramener 
à  Limiflb.  Ah  i  Zozime  !  m'é- 
criai-je  ,  Théophile  a  efTuyé  la 
même  Tempête  que  vous  •  Le 
Ciel  vous  a  protégé ,  &:  cet  in- 
fortuné Prince  a  péri  i  Ma  fille  ^ 
me  dit  tendrement  mon  père  ^^ 
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fufpendez  votre  douleur.  Nous 
ne  devons  pas  être  fans  efpé- 
rance.  Théophile  ,  félon  les  ap- 
parences 5  a  effuyé  la  même  Tem- 
pête que  Zozime  ;  mais  rien  ne 
nous  afTure  qu'il  ait  péri  ;  au  con- 
traire ;  vous  voyez  Crifpe  &c  Zo- 
zime devant  vous  ?  Leur  retour 
doit  nous  faire  efpérer  celui  de 
Théophile.  Mon  père  touché  de 
l'état  déplorable  où  j'étois  ,  cher- 
choit  à  l'adoucir  par  des  raifons 
afTez  plaufibles ,  mais ,  dont  mon 
cœur  ne  reçut  aucune  confola-- 
tion. 

Chaque  jour  qui  s'écouloit 
fans  que  je  viffe  paroître  Théo- 
phile ,  en  me  faifant  perdre  l'ef- 
pérance  de  le  revoir  jamais ,  ajou* 
toit  encore  à  ma  douleur  :  Au 
lieu  de  chercher  à  m'en  diftrai- 
re,  je  me  reprochois  de  n'être 
pas  aflcz  affligée  ;  j 'a vois  honte 
de  vivre.  Les  inftans  où  je  m'a- 
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bandonnois  amèrement  aux  lar- 
mes &c  aux  regrets ,  avoient  pour 
moi  quelque  chofe  de  délicieux. 
En  achevant  ces  mots ,  la  Prin- 
ceffe  ne  put  retenir  fes  pleurs. 
Souffrez  3  dit-elle  à  la  ComtefTe 
de  Rethel  &  à  Mademoifelle  de 
Mery ,  que  je  prenne  un  moment 
de  relâche  ;  permettez  à  mon 
trifte  cœur ,  de  laiffer  échapper 
des  foupirs  qu'il  contraindroit 
vainement.  Quel  fouvenir  vais- 
je  me  rappeller  î  Après  quelques 
momens  de  filence  ,  Sophie  re- 
prit ainfi. 

Voici  rinftant  où  mes  malheurs 
paflez  ne  font  rien  ,  en  compa- 
raifon  de  ceux  que  je  vais  vous 
apprendre.  Voici  l'inftant  où  je 
perds  une  Couronne  &c  la  liber- 
té, (a) 

(  a  )  Ifaac  fit  mettre  en  prifon  tous  les 
Anglois  échappez  du  naufrage ,  èc  pilla  tous 
Içius  effets. 
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La  Flotte  du  Roi  d'Angleter- 
re ,  faifant  route  pour  aller  à  la 
Terre-Sainte,  fut  difperfée  par 
une  violente  Tempête  ,  qui  la 
furprit  entre  llfle  de  Rhodes  ôc 
celle  de  Chipre  :  quelques-uns  de 
{es  Vaifleaux  échoiierent  près  de 
Limiffo.  Comment  avouer  ,  ou 
comment  vous  déguifer  que  mon 
père  dans  cette  occafion  viola  les 
droits  de  rhofpitalité  ?  La  dé- 
fiance où  il  étoit  fur  la  fidélité 
des  Cipriots ,  peut  au. moins ,  en 
partielle  juftifier. Ils  gémiffoient 
tous  les  jours  de  la  perte  de 
Théophile ,  qu'ils  ne  croyoient 
que  trop  certaine  :  Ils  murmu- 
roient  contre  mon  père  :  ils  Tac- 
cufoient  des  malheurs  de  ce  Prin- 
ce 5  dont  5  difoient-ils ,  ils  trou- 
voient  la  caufe  dans  la  foibleffe 
extrême  qu'il  avoit  eu  pour  Ba- 
zile. 
La  connoifTance  que  mon  père 
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avoit  du  mécontentement  des 
Cipriots ,  lui  avoit  fait  craindre 
la  defcente  des  Anglois  dans 
rifle  de  Chipre.  Richard  ,  né 
violent  jufqu  à  la  férocité ,  l'en 
punit.  Il  attaqua  Limiflb  ,  &: 
s'en  rendit  le  maître.  Mon  pè- 
re s'étoit  retiré  dans  une  Ville 
aflez  mal  fortifiée  ,  &:  encore 
plus  mal  défendue  par  la  mau- 
vaifc  volonté  de  fes  Habitans. 
Richard  le  pourfuivoit  en  vain- 
queur: les  Cipriots  le  laifToienc 
avancer  fans  lui  oppofer  de  ré- 
fiflance  :  Le  dirai- je  i  Mon  père 
fe  vit  enfin  abandonné  de  (es 
Sujets  :  effet  des  pernicieux  con- 
feils  du  cmel  Bazile  i 

Un  Vaifleau  qui  faifoit  voile 
vers  LimifTo  ,  ayant  découvert 
que  le  Port  &:  la  Rade  étoient 
remplis  de  Bâtimens  Etrangers , 
pour  éviter  quelque  furprifc  ,  re- 
lâcha à  une  lieue  de  cette  Ca- 
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pitale.  Ceux  qui  montoient  1er 
Navire  apprirent  que  le  Roi 
d'Angleterre  s'étoit  déjà  rendu 
maître  de  Limiffo  ,  ôc  que  le 
malheureux  Ifaac  avec  fa  fille  , 
étoicnt  au  pouvoir  de  ce  redou- 
table Prince.  Ciel  î  s'écria  Théo- 
phile (  car  c'étoit  lui-même  )  ^ 
quelle  grâce  ne  dois-je  pas  vous 
rendre  .'  Vous  me  ramenez  pour 
défendre  ma  Patrie ,  mon  Roi  ^ 
èc  ma  PrincefTe ,  ou  pour  mourir 
glorieufement. 

Ces  paroles  font  foudain  rccon- 
noître  Théophile.  Son  nom  court 
de  bouche  en  bouche.  Enuninf- 
tant  5  chacun  fçait  qu'il  vient  de 
defcendre  dans  l'Ifle.  Le  courage 
abattu  des  Cipriots  ,  fe  réveille  ;. 
ils  fentent  la  honte  d'avoir  fi  peu 
réfifté  ;  ils  fe  raffemblent  ;  ils  veu- 
lent périr  5OU  laver  leur  faute  dans 
le  fang  de  leurs  ennemis.  Le  Prin- 
ce profite  de  ce  premier  mouvc** 
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ment  ;  il  marche  ;  il  attaque  :  la 
prudence  &c  l'impétuolité  rac- 
compagnent. Mais  malgré  fes 
efforts  &c  ceux  des  généreux  Ci- 
priots  ,  il  fuccombe  ;  il  eft  enfin 
accablé  fous  le  nombre  :  On  le 
défarme  au  moment  qu'il  veut 
fe  percer  lui-même  :  on  le  con- 
duit à  Richard  ,  qui  eft  furpris 
de  l'air  fier  &:  tranquille  de  cet 
illuftre  Captif. 

Mon  père  avoir  été  forcé  la 
veille  5  de  fe  rendre  au  Roi  d'An- 
gleterre ;  j'avois  fubi  le   même 
fort.   Ce   cruel  Vainqueur  nous 
avoir  fait  mener  à  la  Citadelle 
de  Sextis  :  Trifte  féjour  !   où  le 
Deftin ,  contraire  à    Théophile 
dès  fa  plus  tendre  jeuneffe ,  l'a- 
voit    déjà   conduit.    Prifonniers 
dans  ce  Château ,  gardez  à  vue , 
îious  ignorions  mon  père  &:  moi 
ce  qui  fe  paffoit. 
Le  Roi  d' Angleterre^  pour  réu- 
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nir  fes  Captifs  ,  envoya  Théo- 
phile à  Sextis.  Je  ne  puis  ^  fans 
frémir  ^  me  rappeller  cet  inflant^^ 
Eperdue  !  accablée  l  enviant  le 
fort  de  Théophile  que  je  croyois 
mort  5  je  le  vois  paroître  de- 
vant moi.  Que  devins-je  à  cette 
vue  i  Non  !  je  ne  puis  vous  ex- 
primer les  divers  mouvemens 
dont  je  fjs  faifie  !  Mes  yeux  ne 
me  trompent-ils  pas  ,  m'écriai- 
je  !  Se  pourroit-il  que  ce  malheur 
me  fût  encore  réfervé  i  Seroit-cc 
Théophile  :  Eft  -  ce  vous  cher 
Prince  ,  que  je  vois  chargé  de 
fers  ?  C'eft  moi ,  PrincefTe,  me  ré- 
pondit -  il  :  c'eft  cet  infortuné 
Théophile  ,  qui ,  dans  ce  jour  fa- 
tal n'a  pu  5  malgré  fes  efforts , 
ni  perdre  la  vie ,  ni  vous  arra- 
cher à  une  affreufe  captivité  l 
Eh  !  pour  comble  de  maux  ,  re- 
pris-je  5  Théophile  eft  auffi  mal- 
heureux que  moi  i  Jufte  Ciel  l 
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Puifque  vous  me  réferviez  un 
coup  fi  terrible  ,  donnez -moi 
donc  la  force  de  le  foutenir  i 
Quel  eft  mon  défefpoir ,  s'écria 
ce  miférable  Prince  1  J'ai  vu  pé- 
rir à  mes  cotez  tous  les  fidèles 
amis  à  qui  je  dois  pour  une  fé- 
conde fois  3  ma  déplorable  vie  : 
En  vain  ai-je  cherché  la  mort  : 
Mes  efforts  pour  la  trouveront 
été  inutiles  :  le  malheur  qui  me 
pourfuit  fans  relâche,  la  faifoit 
fuir  devant  moi ,  comme  il  me 
fait  arriver  à  Limiflb  ,  ou  trop 
tôt ,  ou  trop  tard.  Ah  i  Prince  i 
j:epartis-je  ,  pourquoi  faut-il  que 
vous  ayez  retrouvé  l'Ifle  de  Chi- 
pre  !  Que  ne  Tévitiez-vous^quand 
vous  avez  vu  fon  Rivage  inon- 
dé de  Vaiffeaux  Anglois?  Je  tom- 
bois  feule  au  pouvoir  de  Richard; 
j'aurois  eu  affez  de  confiance 
pour  fupporter  la  rigueur  de  mon 
fort  ;  mais  je  fens  que  je  fuc- 
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comberai  aux  plus  terribles  ré- 
flexions fur  la  cruauté  du  vôtre. 
Quelle  différence  i  m'écriai-je  ^ 
fi  vous  étiez  arrivé  ,  feulement 
un  jour  avant  que  les  VaifTeaux 
du  Roi  d'Angleterre  euffent 
échoué  fur  nos  Côtes  :  Richard  , 
plein  de  reconnoiflance  des 
fecours  que  vous  auriez  forcé 
mon  père  d'accorder  aux  An- 
glois  5  feroit  notre  ami ,  &:  nous 
ferions  unis  &:  affis  fur  le  Trône 
de  Chipre ,  d'où  mon  père  ,  pour 
en  defcendre  ,  n'attendoit  plus 
que  votre  retour.  Quels  ont  donc 
été  les  obftacles  qui  vous  ont 
empêché  de  retrouver  le  Port  de 
rifle  de  LimifTo  i  Apprenez-moi 
ce  que  j'ignore.  Apprenez  -  moi 
tous  les  malheurs  ,  que  le  fort 
i  conjuré  contre  nous ,  a  entaf- 
fez  pour  préparer  celui  qui  nous 
écrafe  aujourd'hui  fous  les  rui- 
nes d'un  Trône  qui  ne  fe  re-» 
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lèvera  jamais  pour   nous  ? 

Théophile  alors  me  raconta 
TadrefTe  de  Zozime  pour  l'enga- 
ger à  pafler  dans  le  Vaiffeau  de 
Crifpe.  Quelle  fut  ma  furprife , 
ajouta-t'il  ,  quand  je  vis  qu'on 
mettoit  à  la  voile  ,  &c  que  nous 
fortions  du  Port  de  Limiflo  !  Mais 
quelle  fut  ma  douleur  ,  en  appre- 
nant les  funeftes  raiions  pour  lef- 
quelles  on  m'arrachoit  de  Tlfle 
de  Chipre  i  Quoi  !  dis-je  avec 
effroi ,  mon  père  veut  ma  mort  > 
Il  a  pu  rordonner  lui  -  même  ? 
Non  !  cela  ne  peut  pas  être  -,  vous 
me  trompez ,  Zozim^e  ;  la  nature 
ne  fçauroit  enfanter  d'auffi  noirs 
projets.  L'horrçur  qui  me  faifit 
à  la  feule  idée  de  crime  ,  me  ré- 
pond de  mon  père ,  puifque  c'eft 
fon  fang  qui  coule  dans  mes  vei- 
nes. Zozime ,  à  qui  j'avois  cou- 
pé la  parole ,  dès  qu'il  m'avoit  dit 
que  mon  perc  vouloit  mon  tré- 
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pas ,  m'arrêta  &c  me  tint  ce  dis- 
cours. Votre  incrédalité  eft  di- 
gne de  vous  y  elle  nous  fait  con- 
noître  à  mon  frère  &:  à  moi  , 
combien  vous  méritez  ce  que 
nous  faifons  pour  conferver  aux 
Cipriots  un  Prince  ,  deftiné  à 
devenir  leur  Roi,  6c  fait  pour  les 
rendre  heureux. 

Après  ces  mots,  Zozime  m'ap- 
prit comment  lui  6>c  Crifpe  a- 
voient  trompé  mon  père  pour 
arrêter  le  bras  qu'il  vouloir  trem- 
per dans  monfang.  j'écoutois  ce 
récit  avec  horreur.  Mais  que  de- 
vins-je  ,  Princeffe  ,  quand  Zozi^ 
me  m'inftruifit  du  projet  qu'il 
avoir  formé  contre  mon  père  ,  Se 
qu'il  venoit ,  me  dit-il  ,  de  vous 
communiquer  ,  avec  les  moyens 
de  le  faire  exécuter.  Mon  père  eft 
perdu ,  m'écriai-je  i  La  fureur  va 
s'emparer  des  efprits  mécontens , 
&  naturellement  féditieux  des 
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Cipriots  :  ils  rimmoleront;à  leur 
reflcntiment  i  . .  .  Hélas  •   pour 
épargner  un  crime  au  père  ^  on 
en  chargera   le  fils  !  Songez  -  y 
bien ,  généreux  Zozime  ,  ajou- 
tai-je  en  l'embrafTant  -,  votre  zé- 
lé pour  moi  me  rend  le  meur- 
trier de  l'auteur  de  ma  vie  ,  & 
me  rendra  un   objet    odieux  à 
toute  la  nature.  De  quel  oeil  me 
jjourroient  voir  ces  mêmes  Ci- 
priots 5  fi  j'ofi)is  jouir  de  l'avan- 
tage de  régner  fiir  eux,  quand 
il  m'en  auroit  coûté  ou  la  bon- 
tèufe  profcription  d'un  père  ,  ou 
peut-être  fi^n  fang  répandu?  Ah  ] 
Crifpc  ]  Ah  i  Zozime  i  leur  dis- 
je  ;  par  pitié  ,  faites  changer  les 
voiles  ;  la  nature  èc  l'honneur 
vous  l'ordonnent  ;  rentrons  dans 
le  Port  de  LimifTo  ;  courons  fau- 
vcr  mon  père  ;  je  défarmerai  fa 
fureur  :  courons  lui  céder  de  le 
Trône  Ôc  l'objet  d'un  amour  , 
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aufïi  malheureux  que  tendre  : 
puis-je  trop  facrifier  à  la  confer- 
vation  de  fcs  jours  ?  Non  »  ma 
vertu  doit  m  être  encore  plus 
chère  que  Sophie ,  &c  puifque  je 
ne  fçaurois  plus  la  pofféder  fans 
la  perdre  cette  vertu  ,  qui  pou- 
voir feule  me  rendre  digne  d'el- 
le ,  renonçons  à  cette  adorable 
Princeffe  :  Allons  à  fes  genoux 
la  conjurer  de  faire  fur  elle  ,  le 
même  effort  que  je  fais  fur  moi  : 
je  la  connois  ,  Zozime  î  Sophie 
l'obtiendra  de  fon  courage  ;  Se 
mon  père  ,  fatisfait,  pleurera  fin- 
cerement  la  mort  d'un  fils  qui  fe 
fera  immolé  pour  lui. 

Crifpe  &:  Zozime ,  par  un  ex- 
cès de  tendrelfe  pour  moi ,  fu- 
rent infenfibles  à  mes  gémiffe- 
mens  Se  à  mon  défefpoir  :  en 
vain  je  les  conjurai  ;  en  vain  je 
les  menaçai  de  perdre  par  ma 
mort,  le  fruit  d'un  zélé   fi  cri- 
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minel  à  mes  yeux ,  rien  ne  put 
ébranler  leur  ame.  Enfin ,  je  me 
vis  dans  le  Port  de  Venife. 

Je  fçais,  dis-je  à  Théophile, que 
dès  le  lendemain  ,  vous  fîtes  par- 
tir Zozime  avec  Crifpe  :  mais 
plus  heureux  que  vous ,  la  Tem- 
pête que  j'ai  jugé  que  vous  aviez 
effuyée ,  ainfi  qu'eux ,  ne  les  a 
retenus  éloignez  de  Limiflb  qu - 
environ  un  mois.  Je  comptois , 
reprit  Théophile ,  attendre  leur 
retour  à  Venife ,  où  les  cruelles 
allarmes  que  je  reffentois ,  fe- 
roient  difficiles  à  exprimer.  Il 
me  reftoit  néanmoins  quelque 
efpoir.  Je  me  flattois ,  Princefle , 
que  le  perc  de  Théophile  trou- 
veroit  en  vous  le  défenfcur  de 
fes  jours.  Ah  i  Prince ,  repartis- 
je^ne  me  reprochez  rien  •  Le 
Ciel  ne  nous  punit  que  trop  i 
Dans  le  déplorable  état  où  nous 
fommes  réduits  5  qu  eft-il  befoin 

de 
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de  renouveller  des  remords  inu- 
tiles ?  Hélas .'  ce  que  Bazile  en 
mourant  nous  a  fouhaité  ,  eft 
accompli  :  Avoir-il  dans  ce  fatal 
inftant ,  le  don  de  lire  dans  l'a- 
venir? Non.  Mais  les  impréca- 
tions d'un  père  contre  des  en- 
fans,  font  écoutées  &:  exaucées 
du  Ciel=  Je  m'apperçus  que  ce 
qui  venoit  de  m'échapper  au  fu- 
jet  de  Bazile  ,  portoit  un  coup 
fenfible  au  cœur  de  Théophile  : 
je  m'arrêtai  ,  &:  lui  dis  :  Cher 
Prince,  achevez  de  m'appren-* 
dre  ce  que  j'ignore. 

Que  vous  dirai  -  je  ,  reprit 
Théophile  ?  le  défefpoir  où  je 
viens  de  vous  dire  que  j'étois,  en 
craignant  feulement  pour  les 
jours  d'un  père  ,  vous  inftruit 
affez  de  celui  où  je  tombai , 
quand  Léonce  Se  Narfés  m'ap- 
|)rircnt  ce  qui  s'étoit  paffé  à  Li- 
miffo  3  tandis  que  Crifpe  &  Zo- 
Tome  V.  D 
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zime  me  conduifoient  à  Venife. 
L'horreur  que  me  caufa  l'ima- 
ge de  mon  pore  expirant  fous 
les  coups  des;  Çipriots ,  qui  ne 
j'immoloient  que  pour  punii: 
^dans  lui  un  crime  fans' effet ,  me 
porta  à  un  tel  excès  de  fureur 
contre  Léonce  ,  contre  Narfés , 
contre  tous  les  Çipriots  &:  con- 
tre moi-même  ,  que  je  jurai  que 
jamais  l'Ifle  de  Chipre  ne  me 
reverroit.  Vous  l'avouerai  -  je  , 
Princefle  ?  Défefperé  de  ce  que 
fiotre  tendreffe  nous  coûtoit  no- 
tre innocence  ;  confondu  ôc  li- 
vré aux  plus  cruels  remords  ,  je 
crus  qu'ils  avoient  étouffé  dans 
mon  cœur  cette  flamme  ,  que 
l'amour  y  avoit  allumée  pour  ne 
jamais  s'éteindre  :  je  croyois  en- 
fin c[u'il  feroit  en  ma  puiffance 
àc  traîner ,  fans  Sophie ,  une  trif- 
te  vie.  Léonce  ne  le  croyoit  pas  : 
il  me  laiifa  évaporer  mon  défci- 
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poir  àc  ma  colère  contre  tous 
ceux  qui  avoienc  eu  part  à  la 
mort  de  mon  père.  Mais  le  len- 
demain 5  fans  paroître  ni  con- 
damner ma  douleur ,  ni  chercher 
à  la  calmer ,  Léonce  ,  certain  de 
l'efFet  que  produiroicnt  fes  dis- 
cours fur  mon  coeur  ,wous  mon- 
tra à  moi  plus  cendre  &:  plus 
affligée  que  je  ne  letois  encore  « 
Il  m'entretint  de  vos  allarmes  , 
&  de  vos  mortelles  inquiétudes 
fur  mon  retour.  Sophie  ,  me  dit- 
il  ,  ceffera  bien-tôt  de  vivre ,  fî 
Théophile  ne  lui  eft  pas  bien^- 
tôt  rendu.  Eh  bien  :  lui  dis-je , 
embarquons  -  nous  :  Allons,  j'y 
confens ,  allons  mêler  nos  pleurs 
aux  pleurs  de  Sophie.  Nous  nous 
mîmes  en  Mer. 

Le  fécond  jour  de  notre  navi- 
gation ,  il  s'éleva  une  Tempête 
fi  terrible  ,  que  les  Matelots  criè- 
rent d'abord  que  nous  étions  per- 
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dus.  A  ces  cris  efFrayans  je  fen- 
ds ,   Princefle  ,  combien  vous 
me  rendiez  la  vie  précieufe.  J'al- 
lai où  le  Capitaine  donnoitfes 
ordres  j  je  voulois  chercher  à  li- 
re dans  Tes  yeux  ,  iî  le  Ciel  , 
couroucé  contre  moi  de  la  mort 
d'un  père  ,  avoir ,  pour  la  van- 
-ger  3  prononcé  l'arrêt  de  la  mien- 
ne.  Le  Capitaine    faifoit  exé- 
cuter tout  ce  qu'il  ordonnoit , 
avec  une  préfence  d'efprit  qui 
me  raffura  :   Le  troifîéme   jour 
notre  Vaifleau ,  qui  cent  fois  s'é- 
toit  comme  élevé    jufques  aux 
nues  ,  &  qui  cent  fois  avoit  fem- 
blé  s'abîmer  au  fond  de  la  Mer , 
fe  trouva  fi  fatigué  ,  qu'on  s'ap- 
perçut  qu'il  faifoit  eau.  Les  Pi- 
lotes ne  fçavoicnt  plus  en  quelle 
Partie  du  Monde  nous  étions.  La 
Foudre,  les  Eclairs,  les  Vents,  les 
Flots ,  Fobfcurité  ;  tout  nous  an- 
conçoit  une  perte  prochaine  :  La 
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frayeur  àc  la  mort  étoient  pein- 
tes fur  tous  les  vifages  &:  dans 
tous  les  yeux.  Mais  c'eft  trop 
long  -  tems ,  Princefle  ,  arrêter 
votre  attention  fur  cet  effrayant 
&  déplorable  récit.  Avez  -  vous 
befoin  qu'on  irrite  &:  votre  dou- 
leur &:  vos  allarmes?  Dois-je  dans 
le  terrible  état  où  vous  êtes  vous 
attendrir  encore?  Mais  il  ne  m'eft 
plus  permis ,  Princeffe  ,  de  vous 
laifler  ignorer  que  je  dois  à  Nar- 
fés  &:  à  Léonce  ces  triftes  jours 
que  le  fort  a  juré  de  mettre  fans 
ceffe  en  butte  aux  malheurs  les 
plus  affreux.  Non  l  l'attachement 
qu'ils  ont  eu  pour  moi ,  bc  qui 
vient  enfin  de  leur  coûter  la  vie 
en  combattant  à  mes  cotez  ,  doit 
vous  rendre  leur  mémoire  encore 
plus  précieufe. 

La  furie  où  paroiffoient  être 
tous  les  Elemens  les  uns  contre 
les  autres ,  continua  Théophile , 
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commença  à  fe  calmer  ;  mais  le 
pitoyable  état  de  notre  Vaif- 
feau  ne  nous  permettoit  plus  au- 
cune eipérance.  Dans  cedéfor- 
dre  affreux  ,  le  Capitaine  cria  à 
Léonce  &:  à  Narfés ,  toujours  at- 
tentifs à  faire  exécuter  les  ma- 
nœuvres qu'il  ordonnoit:  Le  Ciel 
nous  favorife  ;  efpérons  de  fau- 
ver  Théophile  !  A  la  faveur  des 
Eclairs ,  j'apperçois  la  Côte.  Em- 
ployons tous  nos  efforts  pour 
échouer  fur  le  rivage.  Il  réufïîc 
dans  fon  deffein  ,  malgré  les  ro- 
chers &:  les  bancs  de  fable  que 
fon  habileté  lui  fît  éviter.  Le 
jour  parut  ;  on  reconnut  que  nous 
étions  en  Afrique  ,  &:  que  le  ter- 
rein  où  nous  avions  trouvé  no- 
tre falut  5  étoit  une  petite  Ifle 
d'environ  deux  lieues  de  circuit , 
féparée  du  Confinent  d'une  af- 
fez  petite  diftance.  L'Ifle  n'étoit 
point  habitée  ,  bc  à  la  faveur  des 
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bois  dont  çlle  étoit  toute  cou- 
verte j  nous  nou^  flatâmes  de  n'ê- 
tre point  apperçùs  par  les  Afri- 
quainsv  Nous  eiàtlies  le  tems  de 
retirer  dô  ■  notre-  '  Bâtiment  ^  ce 
qui  pouvoir  nous  être  le  plus  né- 
cefraire.Apresquoijdansîa  crain- 
te qu'il  ne  fervît  à^  nous  trahir  , 
nous  le  détruisîmes.  Nous  pafla- 
mes  quatorze  jours  dans  ce  lieu 
folitaire ,  faifant  la  nuit  des  feux 
du  cèité  de  la  Mer.  Ils  furent 
enfin  obfervez  par  un  gros  VaiC- 
fcau  Marchand  ,  qui  alloit  de 
France,  aux  EchôUfes  du  Levant. 
Il  s'approcha ,  &c  k  Gapitairie 
ayant  appris  par  le  retour  de  la 
Chaloupe  ,  notre  défaftre,  il  s'of- 
frit 5  route  faifant ,  d^  nous  re- 
mettre à  LimifTo  :  il  pouffa  fa 
générofîté  jufqu  à  dépêcher  la  fé- 
conde fois  5  fon  Lieutenant,  pour 
nous  annoncer  cette  nouvelle. 
Nous  reçûmes  cet  Officier  avec 
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des  tranfports  de  joye  &:  de  re- 
connoiiTance  qui  le  touchèrent  : 
3^  dès  rinftant ,  comme  s'il  eùo 
fçu  que  j'étois  celui  dont  le  fa- 
lut  intéueflbit  le  plus  mes  Com- 
pagnons d'infortune ,  il  m'offrit 
fa  main  pour  me  faire  paffer  dans 
la  Chaloupe  ;   j'y  fus   fuivi  de 
Léonce  ,  de  Narfés  &:  de  ce  qu'il 
y  avoir  de  plus  diftingué  parmi 
nous.  Dans  ce  moment  ,  le  gros 
de  l'Equipage  parut  allarmé  de 
notre  départ.  Ils  craignirent  que 
le  Bâtiment  François,  ne  fç  trou- 
vant furchargé  par  le  nombre  , 
on  ne   fût  forcé  de  les   aban- 
donner dans  cette  Ifle  déferre. 
Léonce  connut  la  caufe  de  leur 
frayeur  ,  &:  pour  les  raflurer ,  il 
s'élança,  de  la  Chaloupe,  à  terre , 
en  leur  déclarant  qu'il  ne  pafTe- 
roit  que  le  dernier.   L'Officier 
me  préfenta  au  Capitaine ,  qui 
s'empreffoit  à  nous  faire  l'accueil 
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le  plus  gracieux ,  tandis  que  par 
fes  ordres  la  Chaloupe  voloit 
au  fecours  des  autres. 

Quand  tous  furent  pafTez  ,  le 
Capitaine  diftribua  notre  Equi- 
page dans  les  ClafTes  qui  con- 
venoient  à  chacun  ,  afin  que  tout 
fut  dans  l'ordre  ,  néceffaire  à  un 
Vaifleau  ;  enfuite  il   ne  fongea 
plus  qu'à  nous  confoler  par  l'a- 
bondance où  il  fe  trouvoit ,  de  la 
difette  que  nous  avions  foufFer- 
te  dans  Tlfle  ;  nous  y  avions  pâ- 
ti I  Pénétré    de   reconnoiffance 
des  attentions  du  Capitaine  ,  ô^ 
prefle  de  la  lui  prouver ,  je  lui 
dis  qui  j'étois ,  6c  Taffurai  qu  il 
fe  fouviendroit  toute  fa  vie  d'a- 
voir donné  au  Prince  de  Chipre , 
un  fecours  auffi  falutaire.  Après 
m'avoir  témoigné  fon  refped  6c 
fon  ardeur  à  me  fervir  ,  il  me  fit 
efpérer  que  dans  dix  ou  douze 
jours  au  plus  tard ,  il  me  remet- 

Dv 


m 


t£  Anecdotes  D*E  LA  Cour 
rrok  au  Port  de  Limiffo.  Mais 
dès  le  lendemain  ,  les  vents  tom- 
bèrent à  un  tel  point ,  que  nous 
ne  Tentions  pas  même  le  moin- 
dre zéphire  ;  ce  qui  fut  fuivi  d'un 
fi  grand  calme ,  que  la  Mer  fans 
aucune  agitation  ,  fembloit  plus 
unie  qu'un  Etang  tranquille. 

Cette  Bonace  s'obftina  de  for- 
te 5  que  nous  ne  faifions  aucun 
mouvement  :  Nous  reftâmes  plus 
d'un  mois  dans  cette  inaûion 
continuelle ,  fi  propre  à  impa- 
tienter les  perfonnes  les  moins 
vives  j  mais  abfolument  infup- 
portable  à  quiconque  eft  agité 
d'une  paflîon  qui  Tappelle  au 
terme  où  il  afpire. 

Quelques  nuages  enfin  élevez 
du  côté  de  l'Oùeft  nous  annon- 
cèrent des  Vents  qui  les  fuivi- 
rent  de  près  ,  èc  qui  nous  mi- 
rent en  état  d'avancer ,  aux  ac- 
clamations redoublées  des  Ma-. 
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telots.  Ces  Vents  nous  furent  (î 
"  favorables ,  que  nous  nous  vîmes 
en  peu  de  jours  à  la  hauteur  de 
LimifTo.  Quelle  fut  ma  joye  , 
Princefle  i  mais  quelle  fut  de 
peu  de  durée!  je  vois  la  Côte 
inondée  de  Vaiffeaux  étrangers. 
Pour  nous  informer  de  ce  que  ce 
peut  être  fans  courir  aucun  rif. 
que  5  le  Capitaine ,  à  la  faveur 
d'un  petit  Promontoire,  fe  déro- 
be à  la  vue  de  cette  Flotte.  Mon 
impatience  me  fait  gagner  le 
Rivage  ;  chacun  me  fuit.  Ah  î 
Tîia  chère  Sophie  ,  ne  m'en  de- 
mandez pas  davantage.  Vous  ne 
fçavèz  que  trop  le  refte  !  Oui  » 
Prince  ,  je  le  fçais ,  repartis- je i 
votre  tendreffe  pour  moi ,  ani- 
mée de  foutenuc  par  votre  cou- 
rage, vous  a  conduit  trop  témé- 
rairement à  votre  perte  :  il  fal- 
loit  fuir  :  vous  feriez  libre  au- 
jourd'hui, &  en  état  de  reclamer 

D  vj 
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pour  mon  père  &:  pour  moi ,  la 
protcûion  de  quelque  PuifTance, 
qui  auroit  au  moins  obligé  Ri* 
chard  à  nous  lailTer  la  liberté. 

Je  ne  puis  vous  dire ,  conti- 
nua la  Princéfle  Sophie,  quels 
furent  nos  différent  entretiens 
pendant  trois  jours  que  nous  ref- 
tâmes  enfemble  :  ils  n'avoient 
fouvent  aucun  ordre  ,  aucune 
fuite.  Nous  demeurions  des  mo- 
mens ,  fans  parler  :  nous  nous  re- 
gardions :  nos  yeux  fe  remplif- 
foient  de  larmes  que  l'excès  de 
notre  douleur  empêchoit  de  cou- 
ler. 

Le  cruel  inftant  arriva ,  où  le 
barbare  Richard  nous  enleva  tout 
ce  qui  nous  reftoit  j  la  confola- 
tion  de  nous  voir.  Il  vint  à  Sex- 
tis.  Dans  le  moment  qu'il  pa- 
rut à  mes  yeux  ,  le  malheureux 
Théophile .  étoit  à  mes  genoux  : 
il  tenoit  mes  mains,  fur lefquel- 
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les  il  rcpandoit  des  pleurs  :  il  fe 
leva  ,  &:  avec  une  modefte  fier- 
té 5  il  dit  :  Richard  •  vous  êtes 
Roi.  Refpedez  les  Rois  i  Ifaac  , 
la  Princeffe  de  Chipre  ,  &:  moi , 
fommes  de  triftes  exemples  qui 
vous  inftruifent  que  les  Princes 
èc  les  Souverains,  font ,  ainfi  que 
les  autres  hommes ,  expofez  à  de 
grands  revers.  Le  Vainqueur  mê- 
me doit  trembler  ,  en  jettan^  les 
yeux  fur  de  tels  Vaincus. 

Tandis  qne  Théophile  parloir, 
le  Pvoi  d'Angleterre  promenoit 
{es  regards  entre  nous  :  il  refta 
affez  long-tems  fans  répondre  j 
puis ,  fixant  fes  yeux  fur  Théo- 
phile ,  il  lui  dit  d'un  ton  impé- 
rieux :  Jeune  téméraire ,  quelle 
eft  ton  audace  >  Tu  ofes  me  don- 
ner des  leçons  de  magnanimité  > 
Un  Roi  généreux ,  abbatu  fous 
l'effort  de  mon  bras ,  me  verroit 
lui  prêter  la  main  pour  le  rele- 
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ver;  mais  un  Prince  ,  capable 
d'infulter  aux  malheureux ,  un 
Prince  barbare^tel  enfin  qu  Ifaac, 
ne  doit  attendre  de  moi  qu'un 
jufte  châtiment  de  fon  inhuma- 
nité ;  j'ai  déjà  vangé  l'outrage 
fait  à  mes  Sujets  ;  de  les  Cipriots 
efperent  de  ma  bonté,  que  jamais 
ils  ne  rentreront  fous  la  dure  do- 
mination d'un  Roi  5  indi  gne  e 
porter  la  Couronne.  L'Ifle  de  Chi- 
pre  eft  ma  conquête  ;  j'en  difpo- 
ferai  à  mon  gré  ,  {a)  ainfi  que  d'I- 
faac  d)C  de  toi.  Cependant  tour 
vaincu  que  tu  es  ,  &:  quelque 
avenir  qui  te  menace  ,  ton  fort 
eft  encore  digne  d'envie  :  ce  moi 
ment  vient  de  m'inftruire  que 
tu  fens  tout  le  prix  des  charmes 
de  cette  Princelfe ,  &  que  tu  en 

(  a  )  Rîchar<i  la  yendit  aux  Templiers  , 
naais  dajis  la  fuite  les  Cipriots  s'étaiir  plaints 
de  leur  domination  y  il  doniia  ce  Roya\i»e 
à  Gui  àt  Lufigaan. 
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es  aime.  Fais-lui  tes  adieux  :  je 
t'envoye  en  Angleterre  y  gémir 
de  fa  perte  ,  tandis  qu'Ifaac  à 
Tripoli  5  fentira  fous  le  joug  de 
{es  fers ,  FefFet  de  ma  jufte  van- 
geance.  {a) 

Jufques  à  ce  moment  j'avois 
gardé  le  filence ,  avec  une  con- 
tenance afTurée.  Mais  à  ces  mots 
terribles  ,  mon  courage  d>c  ma 
fierté  m'abandonnerent.Mon  pè- 
re dans  les  fers ,  m'ccriai-je  !  Ahî 
Seigneur,  adouciffez  votre  ref- 
fentiment;  n'ajoutez  pas  à  la  cap- 
tivité ,  la  honte  des  fers  ,  Se  lait 
fez-nous  du  moins  la  liberté  de 
pleurer  nos  malheurs  enfcmble» 
Ce  Prince  vous  a-t'il  ofFenfé  ?  Il 
a  combattu  enHéros  pour  défen- 
dre un  Trône  où  il  devoir  mon- 

{a)  Richard  envoya  Ifaac  à  Tripoli  ciï 
Srrie ,  où  il  fut  chargé  de  chaînes  d'argent , 
parce  qu'il  avoir  demandé  de  n  ctrc  pas  mis 
aux  fers. 
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ter  avec  moi  :  foyez  jufteà  (on. 
égard ,  Se  généreux  envers  mon 
père  :  j'embralTe  en  leur  faveur , 
vos  genoux,  ajoutai-je  enm'in- 
clinant.  Ne  redoutez  rien  pour 
vous ,  Madame  ,  me  répliqua  Ri- 
chard. A  l'égard  dlfaac  Se  de 
Théophile ,  je  confens  qu'ils  ne 
foient  pas  féparez  :  vous  le  défi- 
rez  ;  c'efl;  affez.  Le  tems  même 
pourra  vous  rendre  la  maitreffe 
d'adoucir  leur  fort.  Que    vous 
dirai  -  je  de  plus ,  continua  So- 
phie î  j'attendris  le  barbare  Ri- 
chard :  un  amour  naiffant  lui 
infpira  une    haine    implacable 
pour  Théophile  :  il  ordonna  que 
mon  père  Se  lui  fuffent  conduits 
à  Tripoli ,  pour  y  être  chargez 
de  chaînes ,  Se  moi ,  innocente 
vidtime ,  je  fus  gardée  foigneu- 
fement  auprès  de  lui.  {a) 

{a)  On  lit  dans  l'Hiftoire  d'Angleterre, 
çjue  Richard  devint  amoureux  de  la  Ixlle  d  I- 
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3'avois  pafTé  du  Trône  à  Tef^ 
çlavage  fans  en  être  trop  tou- 
chée. La  mort  de  Théophile  dont 
je  n'ofois  plus  douter,  avoir  épui- 
fé  toute  ma  fenfibilité  :  Mes  pre- 
miers malheurs  m'avoient  fait 
regarder  les  grandeurs ,  6c  mê- 
me la  vie  5  avec  indifférence  : 
mais  avec  quelle  vivacité  ne  fcn^ 
tis-je  pas  la  perte  du  Trône  5c 
de  la  liberté  ,  au  moment  que 
Théophile  parut  à  mes  yeux  !  A 
ce  cruel  moment  en  fucceda 
un  autre  encore  plus  terrible  ; 
ce  fut  celui  qui  me  féparoit  de 
rinfortuné  Prince  ,  pour  qui  ma 
tendreffe  étoit  d'autant  plus  for- 
te ^  que  nous  étions  également 
à  plaindre  ,  Se  que  je  le  voyois 
auffi  accablé  que  moi ,  du  coup 
que  l'inhumain   Richard  nous 

faac ,  &  qu'il  la  mena  avec  lui  en  Palefline  , 
quoique  Berengelle ,  que  ce  Piince  vcHoit 
a'époufçr  ,  fut  du  voyage. 
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portoit.  L'état  afFrciix  où  nous 
tombâmes ,  au  lieu  de  faire  naî- 
tre la  pitié  dans  le  cteur  de  ce 
Barbare^  y  excita  des  mouve-^ 
mens  de  rage.  On  nous  arracha 
enfin  Théophile ,  mon  père  S>C 
moi ,  d'entre  les  bras  les  uns  de^ 
autres.  , .      •     •- 

Les^  foupirs  &r  les  ,pïé\irs  ar^' 
rêterent  le  difcours  iei  la  b^eiy 
Cipriote.  Alors  la  Comteffe  de 
Rethel  lui  dit  :  Les  larmes  que 
votre  récit  nous  a  coûtées  ^vons 
font  des  garants  de  l'eiFet  qu'il 
a  produit  fur  nos  cœurs  :  j'en.frif- 
fonne  encore  i  Avec  quelle  fu- 
reur le  dejftin  vous  a  pourfuivie  ! 
Ah  I  PrincefTe  ,  que  je  fuis  tou- 
chée de  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre! Je  vous  vois  enfin  ^dit  Made- 
moifelle  de  Mery ,  échappée  de^ 
mains  de  Richard  ,  &:  fous  la 
proteétion  d'un  Roi  auffi  juf- 
te  ,  ôc  auffi   généreux  que  Ri- 
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chard  cft  inhumain  &c  barbare. 

Je  dois  ces  avantages ,  repar- 
tie la  Princefle  de  Chipre,  au  plus 
fage  5  au  plus  prudent  &:  au  plus 
vertueux  de  tous  les  hommes  : 
je  lui  devrai  peut-être  encore, 
du  moins  j'ofe  l'efpérer  ,  la  liber- 
té d'un  Prince  ,  digne  objet  de 
tous  mes  vœux  i  Le  zélé  de  Bre- 
zé  pour  moi  (  c'eft  le  nom  de  ce 
fidèle  ami  )  lui  a  fait  entrepren- 
dre le  voyage  de  Sirie  ,  pour  ten- 
ter d'arracher  mon  père  Se  Théo- 
phile à  Tefclavage.  Mais  j'arrête 
depuis  trop  long-rems  votre  at- 
tention fur  mes  malheurs  ;  il  faut 
vous  donner  quelque  relâche. 
Remettons  ce  qui  me  refte  à 
vous  apprendre ,  à  un  autre  tems. 
C*eft  vous  5  illuftre  PrincefTe ,  re- 
partit la  Comtefle  de  Rethel, 
qui  avez  befoin  de  repos.  Votre 
complaifance  vous  a  engagé  à 
rappeller  une  longue  fuite    de 
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malheurs ,  qu'un  fouvenir  trop 
douloureux  vient  de  renouvel- 
1er.  Je  me  reproche  d'avoir  cédé 
au  delîr  qui  m'a  fait  trop  exi- 
ger de  vous.  Je  le  regarde  com- 
me une  indifcrétion.  Non  ,  Ma- 
dame ,  reprit  la  Princeffe  j  vous 
vous  intérefliez  à  mon  trifte  fort, 
fans  en  connoître  la  rigueur  ex- 
ceffive  :  il  étoit  jufte  que  vous 
en  fufliez  inftruite  :  auffi  je  me 
flatte  que  mon    récit  aura  en- 
core ajouté  à  l'amitié  que  vous 
6.:  Mademoifelle  de  Mery  avez 
pour  moi.  La  mienne  pour  tou- 
tes les  deux  ,  me  donnera  enco- 
re la  force  de  vous  apprendre  , 
lorfque   nous    nous    trouverons 
enfemble  ,  comment  je  fuis  é- 
chappée  des  mains  du  Roi  d'An- 
gleterre ;  les  nouveaux  périls  que 
j'ai  courus  5  &:  les  fervices  effen- 
tièls  que  m'a  rendus  le  généreux 
Brezé. 
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Quelques  jours  après  cet  en- 
tretien 5  la  Princefle  Sophie  ap- 
prit à  la  Comteffe  de  Rethel  8c 
à  Mademoifelle  de  Mery,tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  le 
moment  quelle  avoit  quitte 
rifle  de  Chipre  Jufques  à  celui 
où  Philippe  ,  après  l'avoir  aflii-. 
rée  de  fa  proteftion ,  lavoit  fait 
conduire  à  l'Abbaye  de  Mont- 
martre. 

Si  le  caraûére ,  la  paffion  Sc 
les  projets  du  Capitaine  Turn- 
ham  firent  trembler  plus  d'une 
fois  la  tendre  Eugénie  &c  la  fiere 
Adélaïde  ;  la  génerofité  ,  le  zélé , 
la  prudence  ,  le  courage  6c  l'at- 
tachement de  Brezé  les  rempli- 
rent d'admiration.  Toutes  deux 
attendries  de  la  trifte  deftinéede 
la  PrincefTe  Sophie  ,  mêlèrent 
leurs  larmes  aux  fiennes,  &:  fe 
flattèrent ,  comme  elle  ,  de  Tef- 
pérance  que   Brezé  rameneroic 
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bien-tôt  avec  lui,le  Prince  Thco^ 
plîile.  Si  cet  efpoiu  adoucit  quel- 
quefois mes  cruelles  peines ,  re- 
prit la  belle  Cipriote,que  je  paye 
bien  ces  inftans  de  douceur ,  par 
les  vives  allarmes  que  me  caufc 
le  terrible  caraftérc  de  Turn- 
ham  :  j'ignore  s*il  a  rcpaflc  les 
Mers  ;  j'ignore  quel  Climat  il 
habite  j  peut-être  cft-il  à  Paris  • 
Cette  pcnfce  rae  l'aifît  de  frayeur. 
Uidée  flatteufe  de  voir  arriver 
Théophile  dans  cette  Cour,  où 
il  ne  pourroit  être  ignoré^  cft  tou- 
jours empoifonnce  par  une  jufte 
crainte  :  Turnham  ,  fcroit  pour 
lui ,  un  ennemi  d'autant  plus 
dangereux  ,  qu'il  ne  donneroit 
pas  le  tems  à  fa  valeur ,  de  le  dé- 
fendre. Juftc  Ciel  î  s'écria  So- 
phie ,  préfervez-moi  de  ce  der- 
nier malheur» 

Le  bon  cœur  de  la  ComtcflTc 
de  Rethcl ,  reccvoit  fouvcnt  de 
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lemblables  atteintes.  L'eftime 
SfC  la  confiance  de  la  jeune  Rei- 
ne pour  elle  ,  augmentoient  tous 
les  jours.  Cette  infortunée  Prin- 
çeffe  ne  fe  plaignoit  qu'à  elle , 
Hes  chagrins  qu  elle  dévoroit  en 
public.  Le  féjour  du  Roi  en  Nor- 
mandie ,  lui  en  faifoit  éprouver 
de  bien  vifs  »  Il  rexpofoit  à  des 
mortifications  qui  mettoicnt  éga- 
lement fon  cœur  &:  fon  amour  à 
la  gène  :  elle  voyoit  tous  les  jours 
arriver  à  la  Reine  mère  ,  &:  à 
l'Archevêque  de  Reims^desCou- 
riers  qui  n'étoient  feulement  pas 
chargez  de  la  voir  de  la  part  de 
Philippe.  Elle  netoit  jamais  inf- 
truite  des  fuccès  de  ce  Prince  , 
que  lorfque  les  nouvelles  s'en  ré- 
pandoicnt  dans  Paris. 

La  Reine  Adélaïde  fentoit 
bien  la  rigueur  du  fort  dlfem- 
berge  :  mais ,  plus  politique  en- 
core que  généreufc  ,  elle  n'ofoit 
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écouter  les  mouvemens  de  pitié 
qui  lui  parloicnt  en  fa  faveur  : 
elle  craignoit  que  fes  boutez 
pour  cette  infortunée  Reine  , 
ne  fuffent  regardées  par  un  fils , 
qui  plus  d'une  fois  lui  avoir  fait 
fentir  qu'il  étoit  fon  Roi,  comme 
un  témoignage  trop  certain  qu'- 
elle défapprouvoit  fa  conduite. 
A  la  hardieffe  ,  qui  d'abord  lui 
avoir  fait  ofer  repréfenter  à  ce 
Prince ,  le  tort  que  pouvoit  faire 
à  fa  gloire  fon  injufte  caprice  , 
avoir  fuccedé  la  crainte  de  lui 
déplaire.  Toute  la  Cour  ,  qui 
dans  les  commencemens  avoit 
paru  s'intéreffer  au  fort  d'Ifem- 
berge  ,  penfa  que  la  prudence  & 
la  politique  ordonnoient  dç  s'é- 
loigner d'elle. 

Bien -tôt  Ifemberge  s'appetr 
çut  que  chacun  regloit  fa  con- 
duite à  fon  égard ,  fur  celle  de 
Philippe:  elle  écoitprefque  aban- 
donnée. 
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donnée.  On  refpedoit  en  elle  le 
titre  de  Reine  ,  mais  fans  ac- 
compagner ce  refpeâ: ,  d*aucun 
emprefl'ement.  Les  perfonnes  at- 
tachées auprès  d'elle,  en  ufoient 
de  même.  Ce  toit  un  fervice  où 
Ifemberge  ne  fentoit  que  trop , 
que  le  cœur  n'avoit  point  de 
part,  &:  qui  lui  rappelloit  fon 
malheur ,  à  tous  les  inftans. 

La  ComtefTe  de  Rethel ,  née 
avec  un  caractère  droit ,  ferme 
&  vertueux  ,  tenoit  une  con- 
duite bien  oppofée  à  celle  qu'ob- 
fervoit  toute  la  Cour.  Ennemie 
de  rinjuftice  6c  de  la  flatterie  ; 
touchée  des  mortifications  que 
la  jeune  Reine  recevoir  chaque 
jour, elle  ne  fuivoit  point lexem- 
ple  des  Courtifans  ,  que  leur  in- 
térêt feul  arrête  ou  fait  marcher. 
Moins  ils  étoient  aflidus  ,  moins 
ils  étoient  attentifs  à  rendre  à 
leur  Souveraine  ce  qu'ils  lui  de- 
Tûme  V.  E 
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voient ,  plus  la  Comtefle  redou* 
bloit  d'emprefTement ,  plus  elle 
fe  rendoit  digne  de  la  tendre  ami- 
tié qu'Ifcmberge  avoit  pour  el- 
le. Le  Courtifan  toujours  cir- 
confped  y  mais  jufte  ^reconnoif- 
foit  5  avec  une  admiration  dont 
fon  amour  propre  foufFroit  ,  la 
vertu  &c  le  caradére  rcfpeftable 
d'Enguerrand  fon  père  ,  dans 
toute  la  conduite  de  Madame 
de  Rethel  fa  fille. 

Un  jour  la  jeune  Reine  ,  ac- 
cablée de  triftefle  ,  dit  à  la  Com- 
tefTe  de  Rethel  :  il  y  auroitbien 
de  la  cruauté  à  vous ,  Madame , 
de  tn'infpirer  une  fi  tendre  ami- 
tié ,  fi  vous  deviez  un  jour  m'a- 
bandonner  ,  pour  vous  confor- 
mer à  Tefprit  de  la  Cour.  Vous 
faites  aujourd'hui  mon  unique 
confolarion  -,  &:  jamais  je  ne  dé- 
poferaique  dans  votre  fcin  ,  mes 
chagrins  de  mes  larmes. 
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Mon  devoir  5  avant  que  j'eufTc 
Vu  le  Roi  5  continua  Ilemberge  , 
m'avoit  ordonné  de  Taimer  ;  mais 
les  loix  du  devoir  me   furent 
bien-tôt  inutiles.  Sa  vue  me  eau- 
fa  une  émotion  qui  m'étoit  in- 
connue, àc  qui  m'apprit  que  mon 
cœur  fe  donnoit  de  lui-même ,  à 
celui  qui  devoit  le  pofTéder.  Qui 
Teût  dit ,  que  pour  être  moins  à 
plaindre  ,  il  ne  me  falloir  avoir 
pour  un  Epoux ,  que  de  Tindif- 
férence  ?  Fille  de  Roi ,  accoutu- 
mée aux  refpeds  qu'on  rend  aux 
perfonnes  de  mon  Rang  ;  jeune , 
aimable  (  à  ce  qu'on  dit  )  je  ne 
viens  en  France  que  pour  y  trou- 
ver des  mépris  !  La  Comteffe  de 
Rethel,  après  avoir  affiiré  la  Rei- 
ne de  l'attachement  éternel  qu'- 
elle lui  voiioit ,  la  plaignit ,  fans 
pourtant  blâmer  Philippe.  Mais 
rimpoffibllité  d'excufer  ce  Prin- 
ce ,ne  lui  permettoit  pas  de  par* 

Eii 
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1er  en  fa  faveur.  Elle  remit  feu- 
lement au  tems ,  à  la  raifon  du 
Roi,  aux  charmes  d'Ifemberge,  à 
fa  douceur  ,  &:  à  fa  vertu ,  l'avan- 
tage de  toucher  le  cœur  d'un 
Prince ,  qui  avoir  toujours  été 
efclave  de  fcs  devoirs.  Plus  vous 
me  montrez  Philippe  occupé  de 
fes  devoirs  ,  reprit  Ifemberge  , 
plus  c'eft  me  convaincre  qu'un 
Démon  jaloux  de  fa  gloire  Se  de 
mon  bonheur  ,  lui  a  infpiré  pour 
moi  une  anthipatie  fi  forte  , 
que  fa  raifon  même  ne  fçauroic 
en  triompher.  Je  le  connois  , 
Comteffe  ,  ce  Démon  qui  couvre 
Philippe  de  honte  ,  &:  qui  caufe 
mon  malheur  :  Mais^s'écria  Ifem- 
berge 5  pourquoi  le  Roi  m'a-t'il 
fait  l'honneur  de  penfer  à  moi , 
s'il  ne  fe  fentoit  pas  la  force  de 
renoncer  à  fon  attachement  pour 
la  Gouvernante  du  Prince  Louis? 
3'eutens  vanter  fon  mérite:Quel- 
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le  flatterie  l  Le  Courtifan,  quand 
il  parle ,  croit  apparamment  que 
fon  Roi  l'écoute  toujours  i  Cet- 
te Eugénie,  fi  chère  à  Philip- 
pe 5  pourroit-elle  ,  avec  de  l'ef- 
prit  &C  de  la  raifon  ,  ne  pas  rou- 
gir de  la  conduite  d'un  Prince  5 
qui  oublie  pour  elle ,  ce  qu'il  fe 
doit  à  lui-même  ?  Pe'nfe  -  t'elle 
que  la  gloire  du  Roi  ne  foit  pas 
blefTée  par  le  mépris  que  ,  fans 
aucun  ménagement ,  il  témoigne 
pour  moi?  Que  Votre  Majçfté  , 
répliqua  la  Comtefle  de  Rethel , 
rende  plus  de  juflice  à  Mademoi- 
felle  de  Mery  !  Toute  la  Cour, 
je  l'avouerai ,  l'a  foupçonnée  d'a- 
voir eu  le  cœur  trop  fenfible 
pour  le  Roi  ;  mais  fa  conduite 
prudente  &:  refervée  ,  fait  ex- 
cufer  un  penchant ,  dont  toute 
fa  raifon  ,  fans  doute  ,  n'a  pu 
triompher  ;  &:  fon  caraftére  droit 
&  défmtéreffé ,  qui  ne  s'eft  ja- 

E  ii; 
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mais  démeiari,  a  forcé  tout  le 
monde  à  ne  rien  perdre  de  l'efti- 
me  que  ce  même  caradére  lui 
avoit  acquife. 

Vous  dirai-je  plus ,  Madame , 
ajouta  Madame  de  Rethel ,  d'un 
ton  un  peu  animé  &:  afTuré  ? 
Mademoifelle  de  Mery  ,  gémit 
à  Montmartre  ,  du  caprice  du 
Roi  :  elle  voudroit,  pour  la  gloi- 
re de  ce  Prince ,  pour  fon  bon- 
heur &c  pour  le  vôtre  ,  vous  voir 
pofféder  un  cœur ,  fur  lequel  fa 
fage  conduite  ,  depuis  Tinftant 
que  vous  êtes  en  France  ,  prou- 
ve bien  qu'elle  ne  veut  plus  avoir 
aucuns  droits.  Pour  juftifier  ce 
que  je  dis  à  Votre  Majefté  ,  je 
vais  lui  révéler  ce  que  je  tiens 
de  la  Reine  Mère  ,  qui  m'ho- 
nore de  quelque  confiance.  Ifem- 
berge ,  fans  interrompre  la  Com- 
teffe  de  Rethel ,  l'écoutoit  avec 
une  attention  extrême. 
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Oui ,  Madame  ,  continua  la 
Comtefle  ,  oiii  i  c'eft  Mademoi- 
felle  de  Mery  ,  qui ,  plus  jaloufe 
encore  de  la  fatisfadion  des  Su- 
jets du  Roi  5  que   de  la  fienne 
propre  ,  a  bien  voulu  fe  facrifier. 
C'eft  elle  ,  qui  avec  une  ferme- 
té digne  de  la  grandeur  de  fon 
ame ,  a  forcé  Philippe  de  renon- 
cer à  elle  5  en  lui  montrant  la 
nécefllté   où  il  étoit  ,  pour  ré- 
pondre aux  vœux  de  les  Peu- 
ples ,  de  fe  remarier  :  c'eft  elle  , 
feule  qui  l'a  déterminé  :  c'eft  elle 
enfin  ,  qui ,  charmée  d'entendre 
vanter  votre  beauté  &  votre  ver- 
tu 3  penfa  avec  joye  que  vous  al- 
liez ne  laifter  dans  le  cœur  du 
Roi  5  que  l'eftim^e   qu'il  confer- 
vera  toujours   pour  cette  gene- 
reufe  perfonne.  Voilà ,  Madame, 
voilà   Mademoifelle  de  Mery  i 
Refpeftable  jufquesdans  fa  foi- 
bleflc,  n'ayant  jamais  perdu  de 
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vue  les  principes  de  la  vertu  ^ 
pour  n'être  feulement  pas  foup- 
çonnée  d'avoir  la  moindre  part 
à  la  conduite  du  Roi- à  l'égard 
de  Votre  Majefté  ,  elle  s'eft  con- 
damnée de  fon  propre  mouve- 
ment 5  à  ne  plus  reparoître  à  la 
Cour. 

Vous  devez  vous  connoître 
en  vrai  mérite ,  Madame  ,  dit  la 
Reine  a  la  ComtefTe  dé  Rethel  ! 
ainii ,  vous  venez  de  m.e  donner 
une  haute  idée  de  celui  de  la 
Gouvernante  du  Prince  Louis. 
L'eftime  dont  je  vous  fens  pré- 
venue en  fa  faveur  ,  m'en  inf- 
pire  une*  pour  elle  ,  qui  me  fait 
naître  le  defîr  de  la  connoître  : 
Je  comprens ,  à  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  ,  que  le  Roi 
l'honore  de  fa  confiance ,  6c  qu'il 
a  pour  elle  ,  au  moins ,  une  ten- 
dre amitié  :  il  ne  tiendra  qu'à 
Mademoifelle  de  Mery ,  que  je 
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partage  avec  le  Roi  ces  mêmes 
lentimens  :  je  veux  la  voir.  Nous 
irons  demain ,  ma  chère  Com- 
teffe  3  à  TAbbaye  de  Montmar- 
tre. 

La  Comtefle  de  Retliel ,  pen- 
fa  qu'il  étoit  de  la  prudence  de 
prévenir  Mademoifelle  de  Mè- 
re. En  quittant  la  Reine  elle  alla 
à  Montmartre.  Mademoifelle  de 
Mery  ne  put  apprendre  ,  fans 
fe  troubler,  qu  elle  paroîtroit  de- 
vant Ifemberge  :  elle  fe  deman- 
doit  tout  bas  de  quel  œil  la  ver- 
roit  cette  infortunée  &:  vertueu- 
fe  Reine?  Madame  de  Rethel  qui 
s'apperçut  de  l'embarras  d'Eugé- 
nie 5  lui  dit  :  C'eft  tout  le  bien 
que  la  Reine  entend  dire  de 
vous  y  qui  a  fait  naître  en  elle  , 
le  defîr  de  vous  voir.  Elle  vous 
cftime  déjà  ;  elle  veut  vous  ai- 
mer. Il  ne  dépendra  que  de  vous, 
ma  chère  Eugénie  ,  de  trouver 

Ev 
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une  amie  dans  votre  Reine.  L'ef- 
time  de  la  confiance  donc  Phi- 
lippe vous  honore ,  pourront  en- 
core vous  mériter  la  reconnoif- 
fance  de  cette  PrincefTe.  Made- 
moifelle  de  Mery  entendit  par- 
faitement la  Comteffe ,  &:  elle 
comprit  tout  ce  qu  elle  devoit  à 
fon  amitié. 

La  Reine  exécuta  ce  qu'elle 
avoit  projette  la  veille.  Elle  fut 
à  l'Abbaye  de  Montmartre  ,  ac- 
compagnée feulement  de  Mada- 
me de  Rethel.  Mademoifelle  de 
Mery  en  faluant  la  Reine ,  parut 
joindre  à  ce  maintien  fimple  Se 
modefte  qui  lui  étoit  propre  ,  un 
air  un  peu  embarrafle.  liember- 
ge  s'en  apperçut  ;  &:  par  un  ac- 
cueil gracieux  plein  de  bonté  , 
elle  chercha  d'abord  à  la  raflli- 
rer.  Mademoifelle ,  lui  dit  cette 
Princefle,  votre  heureufe  phi- 
fionomie  eft  le  garant  de  tout  le 
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bien  que  la  ComtefTe  de  Rethel 
penfe  de  votre  caradére.  Ce  ca- 
raftére  rare  ,  foutenu  dans  les 
différentes  fituations  où  vous 
vous  êtes  trouvée  à  la  Cour,  vous 
rend  infiniment  eftimable  ,  6c 
m'a  fait  naître  le  defir  de  vous 
voir  ,  de  vous  connoître  ,  6c  de 
vous  aimer.  Madame  ,  répondit 
Mademoifelle  de  Meryje  fens 
routé  l'obligation  que  j'ai  à  Ma- 
dame de  Rethel  5  de  me  procu- 
rer aujourd'hui  un  avantage  que 
je  ne  devois ,  ni  ne  pouvois  at- 
tendre. Alors  elle  fe  jetta  aux 
genoux  de  la  Reine  ,  qui ,  en  la 
relevant  avec  vivacité  ,  lui  fit 
l'honneur  de  la  faluer ,  6c  lui  dit  : 
Que  ce  foit ,  je  vous  prie  ,  Ma- 
demoifelle ,  le  dernier  cérémo- 
nial entre  nous  :  je  veux  que  vous 
m'aimiez  5  6c  fi  vous  lifiez  dans 
ce  moment  au  fond  de  mon 
cœur ,  vous  verriez  qu'indépen- 
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damment  de  ma  Couronne ,  je 
mérite  que  vous  vous  attachiez 
à  une  Princefle  ,  qui  étrangère 
dans  les  lieux  où  elle  règne ,  a 
befoin  que  vous  joigniez  vos  fa- 
ges  confeils  ,  à  ceux  de  votre 
amie  la  Comtefle  de  Rethel. 

Le  difcours  de  la  Reine  faifit 
Mademoifelle  de  Mcry;  péné- 
trée de  la  démarche  dlfember- 
ge  ,  Se  du  motif  qui  l'y  enga- 
geoit ,  elle  dit  :  Je  ferois  bien  in- 
digne des  bontez  que  Votre  Ma- 
jefté  me  témoigne  dans  ce  mo- 
ment, fi  je  n'y  répondois  pas,  par 
le  plus  vif  &:  le  plus  fincere  at- 
tachement î  Je  vous  le  voue.  Ma- 
dame; jamais  il  ne  fe  démentira. 
Non  î  jamais  vous  ne  vous  re- 
procherez les  bontez  dont  vous 
voudrez  bien  m'honorer  :  Le 
bonheur  de  Votre  Majefté  fera  , 
jufques  au  dernier  inftant  de  ma 
vie ,  mon  unique  objet. 


DE  Philippe- Auguste,  io^ 

La  Reine ,  fatisfaite  &:  touchée 
de  ce  que  lui  difoit  Mademoi- 
felle  de  Mery  ,  l'embrafla  ten- 
drement 5  en  l'aflurant  qu'elle 
ne  mettoit  point  en  doute  les 
promefTes  qu  elle  lui  faifoit.  En- 
fuite  cette  Princeffe  voulut  voir 
tous  les  dedans  de  l'Abbaye. 

Adélaïde  ,  inftruite  par  Ma- 
dame de  Rethcl  du  deftein  d'I- 
femberge ,  &:  de  l'inftant  ^  où 
elle  devoit  partir  ,  céda  au  defir 
qu'elle  fentit  de  voir  une  en- 
trevue fi  fînguliere.  Elle  arriva  à 
Montmartre ,  &:  fans  fe  faire  an- 
noncer Jblle  alla  où  étoit  Ifem- 
berge.  Elle  la  trouva  qui  fe  pro- 
menoit  dans  les  Jardins  en  Ter- 
raffes  ,  qui  donnent  fur  Paris  : 
elle  étoit  appuyée  fur  la  Comtef- 
fe  de  Rethel ,  &:  fur  Mademoi- 
fcUe  de  Mery. 

Dès  qu'Ifemberge  apperçut 
Adélaïde,  elle  s'avança  vers  elle, 
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d>c  lui  dit  :  Je  croyois  ,  Mada- 
me ,  n'avoir  qu'une  Amie  à  votre 
Cour^mais  je  me  flatte  d'en  avoir 
acquife  une  féconde  ,  qui  ne  me 
fera  pas ,  je  penfe  ,  moins  cherc 
que  la  Comtefle  de  Rethel .  Si 
c'eft  Mademoifelle  de  Mery ,  re- 
partit Adélaïde ,  je  fuis  certaine 
qu'elle  vous  donnera  plus  d'une 
occafion  de  vous  féliciter  d'un 
choix  qui  fera  généralement  ap- 
prouvé :  Oiii  î  Madame  ,  répon- 
dit Ifemberge  ,  oiii  ,  c'eft  elle- 
même.  Mais ,  ajouta-t'elle  ,  ac- 
cordez -  moi  une  grâce  ;  faites 
confentir  cette  illuftre  fille  ,  à 
abandonner  fa  retraite  :  Rame- 
nons-la à  Paris  :  qu'elle  neprenne 
auprès  de  vous  une  place ,  digne 
d'elle  ;  Se  permettez  -lui  de  me 
voir  affez  fouvent ,  pour  me  don- 
ner occafion   de  eonnoître    par 
moi-même  ,  les  grandes  qualitez 
que  toute  la  France  reconnoîc 
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en  elle ,  &c  qui  lui  ont  fait  mé- 
riter leftime de r Augufte  Adé- 
laïde. 

Vous  me  charmez  ,  Madame  ^ 
répliqua  Adélaïde.  La  Gouver- 
nante du  Prince  Louis  mérite 
ces  fentimens.  Allons  ,  ma  fille  y 
ajouta-t'elle,  en  s'adreffant  à  Ma- 
demoifelle  de  Mery  -,  fatisfaites 
les  defirs  de  deux  PrincefTes ,  qui 
vous  verront,  fans  jaloufie,  parta- 
ger entre  elles  tous  vos  foins; 
partons.  Pénétrée  de  la  plus  vive 
reconnoiffance ,  répliqua  Made- 
moifelle  de  Mery  ,  &:  feulement 
occupée  de  mes  devoirs ,  j'obéis , 
certaine  que  ma  conduite  ne  me 
fera  rien  perdre  de  cette  pré- 
cieufe  eftime  que  me  témoi- 
gnent deux  grandes  Reines ,  &c 
pour  lefquelles  mon  attachement 
égalera  toujours  mon  refpeâ:.  Les 
deux  Reines,  la  Comtefle  de  Re- 
thcl&c  Mademoifelle  de  Mery, 
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montèrent  dans  le  même  Equi- 
page ,  &c  retournèrent  à  Paris. 

On  .ne  pouvoir  connoître  Ma- 
demoifelle  de  Mery ,  6c  lui  refu- 
fer  une  eftime  particulière:  bien- 
tôt Ifemberge  la  trouva  digne  de 
toute  la  fienne ,  &c  y  ajouta  une 
confiance  fans  réferve.  Perfua- 
dée  de  la  conduite  qu'elle  tien- 
droit  avec  Philippe  ,  convaincue 
qu'elle  ne  fe  ferviroit  de  fon  af- 
cendant  fur  l'efprit  de  ce  Prin- 
ce ,  que  pour  le  ramener  à  fon 
devoir ,  Ifemberge  n'héfita  point 
à  lui  ouvrir  fon  cœur.  Mademoi- 
felle  de  Mery  fentit  ce  qu'exi- 
geoit  la  confiance  de  cette  Prin- 
cefle  5  èc  l'opinion  qu'elle  avoit 
conçue  d'elle.  Il  falloir ,  pour  y 
répondre ,  faire  des  aveux  déli- 
cats ;  il  falloit  avouer  une  foi- 
bleife  ^  dont  elle  avoit  toujours 
rougi  avec  elle-même ,  parce  que 
fa  raifon  l'avoit  toujours  tyran- 
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nifée  :  il  falloit  enfin  vaincre 
cette  modeftie  naturelle ,  pour 
s'accufer  d'avoir  féduit  le  coeur 
d'un  Roi,  que  nul  attachement 
frivole  ,  jufques  à  ce  moment  , 
n'avoit  détourné  des  foins  &:  des 
attentions  que  le  Trône  deman- 
de. Mademoifelle  de  Mery  ne 
balança  pas  5  mais  elle  rnit  des 
couleurs  fi  vives  ,  &:  en  mcme- 
tems  fî  douces  à  tous  les  diifé- 
rens  tableaux  qu'elle  faifoit  paf- 
fer  fous  les  yeux  de  la  Reine  , 
que  cette  Princefle  les  regarda 
fans  peine  Se  fans  chagrin.  Elle 
admiroit  au  contraire  ,  la  réfo- 
lution  qu'Eugénie  avoit  été  ca- 
pable de  prendre.  L'air  de  véri- 
té peint  dans  (es  yeux  ,  dans  les 
inflexions  de  fa  voix  ,  &  dans 
tous  fes  geftes ,  répondoit  qu'el- 
le tiendroit  ce  qu'elle  s'étoit  pro- 
mis à  elle  -  même  ,  &:  ce  qu'elle 
promettoità  la  Reine. 
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Ifemberge^quoique  encore  bien 
jeune,  fentit  toute  la générofité 
du  procédé  de  Mademoifelle  de 
Mery.  Que  Philippe  eft  heureux, 
lui  dit-elle ,  d'avoir  fçu  fe  faire 
une  amie  de  votre  caradlére  î 
Qu'il  vous  doit  d'eftime  &:  d'â> 
initié  !  Oui  î  vous  conferverez 
toujours  fur  lui ,  le  jufte  pouvoir 
que  votre  mérite  vous  a  acquis  : 
Vous  fouhaitez  mon  bonheur  > 
peut  -  être  ,  ma  cher  Eugénie , 
vous  ie  devrai- je. 

Malgré  les  foins  qu'exigeoit  de 
Mademoifelle  de  Mery  l'amitié 
dont  rhonoroient  deux  grandes 
Reines ,  elle  alloit  fouvent ,  &c 
prefque  toujours  pafTer  avec  la 
Comteffe  de  Rethel ,  quelques 
heures  à  l'Abbaye  de  Montmar- 
tre. L'attention  de  ces  deux 
Amies  5  qui  étoient  infiniment 
chères  à  la  Princeffe  Sophie  , 
adoucifToit  fa  trifte  fituation.Bre- 
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zé  5  Ifaac ,  bc  Théophile  étoient 
continuellement  préfens  à  fon 
efprit  :  Elle  commençoit  à  trem- 
bler qu'un  fort  contraire  n'eut 
trahi  refpérance  du  généreux 
Brezé,  en  renverfant  pour  jamais 
les  fiennes.  L'Amitié  ^  la  Nature, 
&  l'Amour  partageoient  tous  fes 
mouvemens ,  &:  lui  faifoient  é- 
prouver  les  cruelles  agitations 
de  l'incertitude  &  de  l'impa- 
tience. 

Leschofes  étoient  en  cet  état, 
lorfque  le  Roi  revint  de  Nor- 
mandie. L'intérêt  de  ce  Prince 
avoit  fans  doute  exigé  de  fa  Po- 
litique ,  qu'il  ramenât  avec  lui 
le  Prince  Jean  ,  frère  du  Roi 
d'Angleterre.  Philippe  &:  Jean , 
furnommé  Sans  Terre  ^  entrèrent 
enfemble  à  Paris  comme  en 
triomphe ,  tandis  que  le  malheu- 
reux Richard  gémifToit  dans  les 
Prifons ,  où  les  vues  intéreffées 
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de  l'Empereur  ,  rambkion  de 
Philippe ,  &c  les  projets  d'ufurpa- 
tion  d'un  frère ,  le  retenoient. 

Adélaïde  ,  après  avoir  embraC- 
fé  fon  fils ,  n'eut  rien  de  iî  pref- 
fé  que  de  lui  apprendre  qu'I- 
femberge  avoir  été  à  Montmar- 
tre y  que  charmée  de  la  fagefle 
répandue  dans  tous  les  difcours 
d'Eugénie  ,  elle  l'avoit  obligée 
de  revenir  à  la  Cour  :  que  les  fen- 
timens  dont  elle  étoit  prévenue 
pour  elle ,  s'étoient  fortifiez  ,  à 
mefure  qu'elle  avoir  développé 
fon  caraftére  ;  &c  que  fa  confian- 
ce paroifToit  être  fans  réferve. 
Philippe  fe  fentit  ému  en  écou- 
tant Adélaïde  ;  mais,  peu  accou- 
tumé à  fe  laifler  pénétrer ,  il  dit 
d'un  ton  froid  :  La  Reine  prou- 
ve fon  difcerAement  par  le  choix 
qu'elle  fait  d'Eugénie  pour  fon 
amie. 

Philippe  ,  occupé  de  ce  qu'il 
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venoit  d'apprendre  ,  quitta  Adé- 
laïde. La  démarche  dlfemberge, 
hc  le  peu  de  rélîftance  de  Ma- 
demoifelle  de  Mery  pour  reve- 
nir à  la  Cour  pendant  fon  ab- 
fence ,  l'étonnoient.  Il  connoif- 
foit  la  manière  de  penfer  de  la 
Gouvernante  \  (  c'eft  ainfi  qu'on 
nommoit  Mademoifelle  de  Me- 
ry chez  les  Reines  )  Philippe  n'i- 
maginoit  pas  qu'elle  voulût  pro- 
fiter du  malheur    d'Ifemberge  , 
pour  renouer  une  liaifon   dans 
laquelle  fa  vertu  ne  l'avoit  ja- 
mais laiffée  tranquille  :  il  jugea 
donc  qu'elle  ne  rentroit  dans  le 
monde  que  pour  être    mieux  à 
portée  de  lui  reprocher  des  pro- 
cédez qu'il  condamnoit  lui-mê- 
me. Il  admira  ce  grand  coura- 
ge ,  &:  fe  promit  de  forcer  fon 
inclination  ,  pour  prévenir  les 
fages  &:  dures  remontrances  que 
ne  manqueroit  pas  de  lui  faire 


ii8  Anecdotes  DE  la  Cour 

Mademoifelle  de  Mery  :  fon  ef- 
time  fans  borne  pour  elle ,  fut 
dans  ce  moment  avantageufe  à 
Ifemberge  :  Philippe  jugea  que 
cette  PrincefTe  n'avoit  pas  moins 
de  raifon  que  d'efprit ,  puifqu  el- 
le avoit  fçu  démêler  le  cara£bé- 
re  &c  le  folide  mérite  de  la  Gou- 
vernante. 

La  démarche  d'Ifemberge  ,  la 
générofité  de  fon  procédé  ,  la  re- 
connoilTance  que  Philippe  deft- 
roit  lui  en  témoigner  ,  la  confu- 
fiôn  intérieure  qu'il  fentoit  de 
fa  répugnance  pour  unePrincef- 
fe  5  jeune  ,  belle,  &:  vertueufe  , 
lui  perfuaderent  qu'il  pourroic 
enfin  fe  vaincre  en  fa  faveur  :  il 
fe  dit  auffi  ,  que  le  Prince  Jean 
pourroit  concevoir  de  lui  une 
idée  défavantageufe ,  en  voyant 
Ifemberge  ,  méprifée  y  6c  cepen- 
dant fi  digne  d  être  aimeé  î  car 
Philippe  ne  pouvoit  en  fecret 
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difconvenir  qu  elle  ne  méritât  d© 
l'être. 

Rempli  de  ces  difFérens  fen- 
timens ,  Philippe ,  en  quittant  la 
Reine  Mère,  alla  feul  chez  Ifem- 
berge.  Une  légère  indifpoficion  , 
peut-être  occalîonnée  par  le  trou- 
ble que  lui  avoit  caufé  la  nou- 
velle du  retour  du  Roi ,  avoit  re- 
tenu cette  PrincefTe  dans  fon 
appartement ,  où  elle  n'avoit  au- 
près d  elle  que  la  ComtefTe  de 
Rethel  &  Mademoifelle  de  Me- 
ry  :  cette  prudente  fille  avoit 
pafTé  chez  la  Reine ,  dans  Finf- 
tant  que  les  cris  du  Peuple  lui 
avoient  annoncé  l'arrivée  de  Phi- 
lippe. Ce  Prince  entra  avec  un 
air  ouvert  î  Ifemberge  s'avança , 
ôc  fenfible  au  compliment  obli- 
geant que  le  Roi  lui  faifoit ,  s'in- 
clina pour  lui  prendre  la  main. 
Alors  Philippe  rembra{ra5&:  lui 
dit  :  Mon  eftime  pour  vous,  Ma^ 
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dame ,  doit  vous  aflurer  de  la  fa- 
tisfaftion  que  je  relTens  de  vous 
voir  :  Ah  î  Sire^repartit  la  Reine , 
nepourrai-je  mériter  que  de  l'ef- 
time  quand  je  vous  adore  ?  Ce 
moment  me  permet  pour  la  pre- 
mière fois,  de  vous  le  dire ,  ajou- 
ta-t*elle  les   yeux  mouillez    de 
pleurs.   Quel   feroit  mon  bon- 
heur, fi  vous  m'écoutiez    avec 
quelque  plaiiir  i  Je  ne  crains  point 
d'avouer  en  préfence  de  ces  deux 
Amies ,  continua  Ifemberge  en 
montrant  la  Comtefle  de  Rethel 
èc  Mademoifelle  de  Mery,  la 
jufte  douleur  que  me  caufe  votre 
indifférence  ,  Se  les  larmes  qu  el- 
le me  coûte:  Suis-je  donc  con- 
damnée à  paffer  mes  jours ,  dé- 
daignée d'un  Epoux, &:prefque 
méprifée  de  fes  Sujets  ?   Hé  i 
pourquoi,  Madame  ,  tant  de  dé- 
fiance ?  répliqua  le  Roi  j  tout  par- 
le pour  vous:  Pourrois-je,  fans 

être 
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être  blâmé  ,  ne  pas  chercher  à 
faire  votre  bonheur  ej.e;(àefire;, 
du  moins ,  autant  que  vous  pou- 
vez le  fouhaiter ,  de  me  trouvée 
digne  des  fentimens  que  vous 
me  témoignez  ,  &:  je  me  flatta 
que  les  miens  ne  prendront  pas 
leur  unique  fource  ^  dans  la  rer 
connoiflTance.  Mais,  Madame  , 
mes  Sujets  oublient-ils  ce  qu'ils 
vous  doivent  ?  Oiii  Sire  ,  reprit 
Ifcm berge  j  je  fuis  oubliée  dans 
votre  Cour.  Ce  n'eil  pas  à  la 
Princeffe  de  DannemarK  à  qui 
Ton  manque ,  je  ne  la  fuis  plus  ;. 
c'efl:  à  la  Reine  de  France.  Voilà 
le  titre  dont  vous  m'avez  hono- 
rée. Vos  Sujets  ne  peuvent  ,  fans 
mériter  votre  indignation  ,  per.* 
dre  de  vue  dans  ma  perfonne  , 
la  Majefté  du  Trône  que  je  par- 
tage avec  vous.  Votre  gloire  vous 
permettroit  -  elle  d'oublier  que 
c  eft  la  Femme  de  Philippe  ,  à 
Tome  V.  F 
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qui  on  ne  rend  pas  ce  qu'on  lui 
doit?  Si  on  ronblie  ,  repartit  le 
Roi^VOiis  vous  plaignez  ,  Ma^ 
darne  5  avec  raifon  :  mais  ou  je 
manquerai  de  pouvoir  ^  ou  j'en 
ferai  reflbuvcnir  :  Comme  Ifem- 
berge  ,  comme  Femme  de  Phi- 
lippe 3  vous  devez  être  refpeftée  ; 
l'en  donnerai  l'exemple. 

Un  langage  fi  nouveau  ,  des 
afTurances  fi  perfuafives ,  ne  pu- 
rent manquer  de  produire  dans 
Ifemberge  ,  une  émotion  bien 
douce.  Elle  crut  toucher  à  l'heu- 
reux moment  où  fon  fort  alloit 
changer. 

Mademoifelle  de  Mery  le  de- 
firoit  avec  ardeur ,  de  n'ofoit  pref 
qtr6  refpérer.  Philippe  ne  lui 
âvdit  laifTé  que  trop  voir  une 
averfion  invincible  pour  cette 
charmante  Princeffe  :  cepen- 
5am  elle  attcndoit  "tout  ,  de  la 
fâifon  du  Roi ,  des  charmes  dl- 
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femberge  de  qui  la  beauté  aug^ 
mentoic  chaque  jour  par  le  fe*- 
cours  des  grâces  que  les  maniè- 
res Françoifes  y  ajoutoient.  Eu- 
génie n'ignoroit pas ladrefTe  que 
fçaic  employer  l'amour  propre  , 
pour  réduire  un  cœur  attaque 
par  une  forte  &:  délicate  paflîon  : 
Auffi  étoit-ce  Eugénie  qui  avoit 
confeillé  à  Ifemberge  de  ne  po^int 
cacher  à  Philippe  tout  ce  qu'el- 
le reffentoit  pour  lui.  On  ne  doit 
rougir,  lui  difoit-elle ,  ni  d'aucu- 
nes démarches  ,  ni  d'aucunes 
avances  arec  un  Epoux  :  L'in- 
difFérence  ,  l'aigreur  autorifent 
fon  éloignement  ,  le  lui  jufti^ 
fient  à  lui  -  même ,  Se  le  condui- 
sent quelquefois  à  la  plus  gran- 
de diffipation.  Tout  ce  que  fait 
une  femme  pour  devenir  chère 
à  fon  mari ,  eft  louable  ,  &:  lui 
fait  honneur  :  elle  ne  peut  trop 
y  mcctrc  du  ficn.  Ce  qui  l'arrê- 

Fij 
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te  j  n'eft  qu'orgueil ,  que  mépris 
<î'e  fes  devoirs  ,  qui  la  rendent 
elle-même  méprifable.  Atten- 
tions 5  patience  ,  carefles ,  com- 
plaifances  ,  emprefTemens  /ac- 
compagnez de  cette  douceur  qui 
répand  un  charme  inexprimable 
fur  les  moindres  aûions  d'une 
femme  ;  tels  font  les  fecrets  les 
plus  fûrs  pour  rappeller  un  E- 
poux. 

Le  raifonnement  de  Made- 
moifelle  de  Mery  étoit  jufte. 
Ifemberge  l'avoir  goûté,  &:  avoir 
pris  la  ferm.e  réfolution  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  vaincre 
4'indifFérence  de  Philippe.  Le 
lendemain  de  l'arrivée  de  ce 
•Prince ,  elle  pafla  dans  fon  ap- 
partement. Cette  démarche  é- 
tonna  toute  la  Cour ,  Se  furprit 
le  Roi.  Ifemberge  en  l'abordant, 
lui  dit,  qu'elle  fatisfaifoit  à  ce 
<jue  ion  devoirr;&  foh  coeur  exij» 


ft 
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geoient  d'elle.  Philippe  ,  en  pré- 
fence  des  Courcifans ,  entretint 
la  Reine  avec  affabilité.  Conten- 
te de  racciieil  du  Roi ,  elle  le 
falua  pourfe  retirer,  en  lui  di- 
fant  :  Je  crois  ne  devoir  pas  abu- 
fer  plus  long-tems  de  vos  mo- 
mens  ;  ils  font  toujours  précieux, 
parce  qu'ils  font  toujours  em- 
ployez utilement  pour  l'Etat ,  &: 
glorieufement  pour  vous.  Hé 
bien  !  Madame ,  reprit  le  Roi  , 
je  vais  vous  accompagner  juf- 
ques  à  votre  appartement.  Puis 
en  la  conduifant  ;,  il  ajouta  :  Je 
dois  dans  ce  moment  une  vi(î- 
te  à  un  grand  Prince ,  à*qui  je 
veux  rendre  tous  les  honneurs 
capables  de  m'aflurer  fon  ami- 
tié pour  jamais  :  Ce  Prince  aura 
l'honneur  de  vous  faluer  ;  il  a 
de  vous.  Madame,  l'idée  avan-^ 
tagcufe  que  vous  méritez  :  j'at- 
tens  de  votre  politelïè  que  vous 

F  iij 
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le  recevrez  comme  on  doit  re- 
cevoir un  Fils  de  Roi  5  qui  peut 
le  devenir ,  &c  qui  eft  mon  al- 
lié. 

Le  Roi  5  fuivi  du  Prince  de 
Dreux  &C  de  TArchevêque  de 
Reims  fes  oncles  ;  de  Matthieu  y 
Baron  de  Montmorenci  ,  d'A- 
dam 5  Vicomte  de  Melun  ;  de 
Roger,  Comte  de  Rethel  ;  de 
Guillaume  des  Barres ,  &:  d'une 
foule  de  Courtifans  ,  accom.- 
pagna  la  Reine  chez  elle  ;  puis 
avec  ce  fuperbe  Cortège ,  il  alla 
chez  le  Prince  Jean. 

Tous  les  témoignages  qui  peu- 
vent prouver  la  plus  fincere  ami- 
tié 5  turent  donnez  6c  rendus 
par  Philippe  ,  &c  Jean  Sans  Terre. 
Qui  auroit  cependant  jugé  de 
l'intérieur  de  ces  deux  Princes 
par  les  apparences ,  fe  feroit  grof- 
fîercment  abufé.  Philippe  ,  mé- 
prifoit  Jean  :  il  le  connoiflbit 
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pour  être  fans  foi ,  fans  honneur, 
&c  dénué  ,  quoi  qu'avec  de  Tef- 
prit,  de  ces  grandes  vues  poli- 
tiques qui  font  concevoir ,  éclo- 
iGy  &  réuffir  de  vaftes  projets. 
Jean  ne  pouvoit  refuferfon  ef- 
tinie  à  Philippe  ;  mais  il  redou- 
toit  en  lui ,  une  ambition  tou- 
jours guidée  par  la  prudence  ,  &C 
foutenuë  par  la  force. 

Philippe ,  après  avoir  dîné  en 
public  avec  le  Prince  Jean  ,  le 
mena  chez  Ifemberge  où  étoit 
Adélaïde.  Toutes  les  Femmes 
de  la  Cour,  dans  la  plus  brillan- 
te parure  ,  formoient  un  cer- 
cle autour  des  deux  Reines.  Le 
Prince  Jean  ,  comme  ébloui  de 
réclat  Se  de  la  majefté  qui  frap- 
poient  {qs  regards,  dit  :  Je  vois 
d'un  coup  d'oeil ,  ce  que  la  Fran- 
ce a  de  plus  grand  Sc  de  plus 
beau  ;  ce  que  l'Europe  a  de  plus 
refpcdable,  ajouta-t'il,cn  faluant 
Philippe.  F  iiij 
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Pendant  trois  femairies  que  le 
Prince  d'Angleterre  rcfta  à  Paris, 
les  Fêtes  furent  continuelles  : 
"Caroufels ,  Cavalcades ,  ChafTes, 
Concerts ,  Bals ,  tous  ces  diver- 
tiffemens  fuccedoient  les  uns  aux 
autres,  6c  ne  laifToient  pas  un 
inftant  de  vuide.  Ifemberge  fe 
"montroit  par-tout  ;  &  les  atten- 
tions de  Philippe  faifoient  efpé- 
rer*"  à  cette  PrincefTe  &  à  toute 
la  Cour  ,  qu  elle  triompheroit 
d'un  caprice,  qui ,  jufqu  à  ce  mo- 
ment ,  Tavoit  rendue  malheu- 
reufe. 

Le  Prince  Jean ,  informé  du 
dégoût  que  Philippe  avoit  témoi- 
gné pour  Ifemberge  d'abord 
après  fon  mariage  ,  avoit  été  fur- 
pris  de  îa  beauté  &:  des  charmes 
-de  cette  PrincefTe  :  fa  douceur 
&:  fa  converfation  ne  Tintéref- 
ferent  pas  moins  pour  elle.  La 
Reine  eft  parfaite  ^  difoit-il^  me- 
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me  en  préfencc  de  Philippe» 
Peut-on  dans  une  auffi  grande 
jeunefTe ,  avoir  autant  d'efprit 
&:  de  raifon  ?  L'admiration  de 
Jean  Sans  Terre  faifoit  intérieu- 
rement rougir  Philippe  de  fa  bi- 
zarrerie ;  &  cette  injufte  bizarre- 
rie lui  caulbit  une  forte  de  dépit 
de  ce  qu'on  trouvok  Ifemberge 
fi  digne  d'être  aimée  :  La  parole 
qu'il  s'étôit  donnée  à  lui-même  , 
éc  qu'il  fe  tenoit  exaftement ,  de 
ne  plus  manquer  aux  égards  qu'il 
lui,  devoit  ,  lui  coûtoit  un  effort 
qui  ajoutoit  encore  à  fa  répu- 
gnance pour  cette  infortunée 
Princeffe. 

Il  s'en  falloir  bien  encore  qu^ 
Mademoifelle  de.  Mery  ne  fvit; 
contente  de  la  conduite  du  Roi 
à  l'égard  d'Ifemberge  :  mais  du 
moins  fes  attentions  pour  cette 
aimable  Princcffe  ,  lui  faifoient 
cfpcrer  que  le  tems  découvriroic 

F  V 
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tout  fon  mérite  aux  yeux  d'un 
Epoux  éclairé  bc  plein  de  rai- 
fon. 

Philippe ,  à  fon  retour  de  Nor- 
mandie ,  avoir  été  pendant  quel- 
ques jours  fans  paroître  chercher 
à  entretenir  Mademoifelle  de 
Mery  en  particulier  :  lorfqu'il  la 
trouvoit  chez  les  Reines ,  il  lui 
tcmoignoit  feulement  beaucoup 
d'amitié.  Comme  il  alloit  un  ma- 
tin chez  Adélaïde  ,  il  trouva  Eu- 
génie 3  qui  prenoit  le  chemin  de 
l'appartement  d'Ifemberge.  Où 
allez-vous,  Mademoifelle  ,  lui 
dit -il?  Je  vais 3 Sire,  repartit- 
elle  ,  remplir  un  devoir  auquel 
je  m'acquitte  tous  les  jours  avec 
une  fenfible  fatisfaftion  ;  quelle 
reconnoiffance  ne  dois-je  pas  aux 
bontez  de  notre  jeune  Reine  > 
Elle  a  penfé  que  je  méritois  fon 
eftime  ;  elle  eft  venue  me  l'offrir 
dans  la  retraite  à  laquelle  votre 
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indifFérence  pour  cette  Princefle 
me  condamnoit  :  elle  y  joint  fa 
confiance  :  je  fens  tout  le  prix 
de  Fun  &c  de  l'autre  !  Ah  Sire  i 
que  de  raifon  i  que  de  vertu  » 
que  de  mérite  rafTemblé  dans  la 
Reine  î  Quelle  tendrefle  pour 
Votre  Majefté  !  Jamais  vous  ne 
fûtes  aimé  avec  plus  de  paflion 
ôc  plus  de  délicateffc  : .  c'eft  Eu- 
génie qui  le  penfe  ;  c'eft:  Eugé- 
nie qui  vous  le  dit.  Il  eft:  inutile, 
répliqua  le  Roi  ,  de  vouloir  m'é- 
clairer  fur  les  bonnes  qualitez 
de  la  Reine.  Mes  attentions  pour 
elle ,  qui  ne  fe  démentiront  plus, 
doivent  vous  affurer  que  je  les 
connois.  Je  fuis  charmé  de  voir 
Tamitié  que  la  Reine  a  pour 
VOUS;  je  n'oublierai  jamais  ce 
qu'elle  a  fait  à  votre  égard  ;  fans 
elle  ,  je  n'aurois  pas  le  plaifir  de 
vous  revoir  à  ma  Cour  ;  elle  feu- 
le pouvoit  obtenir  de  ^us  d'y 

F  vj 


132.  Anecdotêsde  LA  Cour 
revenir ,  &:  je  vous  y  defirois  avec 
ardeur.  Que  votre  délicatelTe  ne 
s'allarme  pas  de  ce  que  je  vous 
.dis:Tous  mes  fentimens  font  au- 
jourd'hui bornez  à  i'eftime  que 
vous  m'avez  prefcrite  :  elle  eft 
fi  pure  5  qu  elle  ne  peut  foufïrir 
de  mélange  ;  aufli  pouvoir  -  elle 
feulcjme  faire  confentir  au  facri- 
fice  que  votre  raifon  àc  la  mien- 
ne exigeoient  de  moi.  Il  vous 
refte  ^  ma  chère  Eugénie  ,  à  me 
donner,  une  preuve  de  cet  atta- 
chement ,  que  je  crois  toujours 
le  même.  :Rendez-vous  de  plus 
,en  plus  ,  s'il  eft  poffible ,  digne 
de  la  confiance  d'Ifemberge:  j'ap- 
prouverai tout  :  mais  lâifTez-moi 
ignorer  qu'une  fimple  reconnoif- 
fance  ne  fuffit  pas  pour  faire  le 
bonheur  de  cette  PrincefTe.  Ah  ! 
Sire ,  dit  Mademoifelle  de  Mé- 
•ry  ,  permettez  que  j'ofe.' .  . .  Ar- 
tâtez  v>£ugeniè  ,  reprit  le  Roi  : 
iv  ï 
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N';ibufez  point  du  pouvoir  que 
vous  donne  fur  mon  cœur  ,  le 
tendre  fouvenir  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  :  ne  me  for- 
cez pas  à  me  priver  du  plaifîr  de 
vous  voir.  Ordonnez  ,  Sire  ,  re- 
partit vivement  Mademoifelle 
de  Mery  ;  je  vais  dans  ce  mo- 
ment vous  dire  vm  éternel  adieu: 
je  gémirai  moins  d'être  privée  de 
la  douceur  de  voir  Votre  Majef» 
té ,  que  d'être  le  témoin  de  ion 
injufte  caprice ,  &:  du  malheur 
d'une  Princeffe  ,  fi  digne  d'être 
heureufe  i  Non  1  Sire  ,  je  ne  vous 
promets  pas  de  me  taire  :  votre 
gloire  m  eft  trop  chère  !  Vous  di- 
rai-je  plus  ?  Ma  foiblefTe  pour 
vous  m'a  acquis  des  droits  que  je 
ne  fçaurois  jamais  perdre  :  j'ofe- 
rai  toujours  vous  montrer  des  vé- 
ritez  que  l'intérêt  ou  la  crainte 
empêchent  d'arriver  jufques  à 
vous.  Mon  ambition  eft  remplici 
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vous  m'eftimez:  je  n'ai  plus  rien 
à  fouhaiter.  Et  moi ,  chère  Eu- 
génie ,  j'ai  plus  que  de  reftime  à 
vous  demander.  Ayez  de  l'indul- 
gence pour  un  Prince ,  que ,  ni 
vos  feveres  remontrances ,  ni  vos 
fages  confeils  ne  pourront  me- 
ner en  faveur  d'Ifemberge ,  au- 
delà  des  égards  que  j'ai  pour  el- 
le. Combien  ne  me  coûtent-ils 
pas  !  Que  d'efforts  je  me  fais  i 
Ma  répugnance  pour  elle ,  en  au- 
gmente encore  :  Eugénie ,  fi  vovis 
êtes  fmcerement  attachée  à  cet- 
te Princeffe  ,  ne  quittez  plus  ma 
Cour  :  votre  préfence ,  éc  le  ref- 
ped  que  j'ai  pour  vous  mç  prê- 
tent des  forces  pour  foutenir  une 
conduite  qui  ne  me  fauve  pas 
entièrement  du  blâme,  je  le  fens, 
mais  qui  du  moins  fatisfait  aux 
apparences.  En  achevant  ces  pa- 
roles 5  Philippe  s'éloigna  de  Ma- 
demoifelle  de  Mery. 
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Cette  tendre  fille  refta  dans 
une  fituation  difficile  à  expri- 
mer. Son  cœur  étoit  toujours  le 
même  ;  &c  fon  attachement  pour 
Ifemberge  ,  lui  faifoit  partager 
ôc  reffentir  fes  peines  :  elle  fen- 
toit  une  fecrette  fatisfaûion  des 
témoignages  d  eftime  qu'elle  ve-. 
noit  de  recevoir  de  Philippe  : 
cette  eftime  fuffifoit  pour  la  ren- 
dre heureufe.  Fidèle  aux  loix 
qu  elle  s'étoit  prefcrites ,  elle  fe 
feroit  reprochée  d'en  defirer  da- 
vantage. Mais  en  même-tems  ^ 
elle  étoit  mortellement  affligée 
de  l'averfion  infurmontable  qu'- 
elle voyoit  dans  Philippe ,  pour 
Ifemberge.  Cependant ,  malgré 
tout  fon  zélé  pour  cette  Prin- 
cefle  5  elle  penfa  que  la  pruden- 
ce lui  ordonnoit  de  fe  confor- 
mer ,  du  moins  quelque  tems ,  à 
ce  que  Philippe  vcnoit  d'exiger 
d'elle.  Après  ces  réflexions ,  Ma- 


i^^  Anecdotes  de  la  Cour 

demoifelle  de  Mery  pafTa  chez 
Ifemberge  :  elle  la  trouva  qui  fe 
préparoir  pour  une  grande  par- 
tie de  ChafTe ,  que  le  Roi  avoic 
propofée  au  frère  du  Roi  d'An- 
glet-erre. 

Les  nouvelles  qui  arrivèrent 
d'Allemagne,  firent  tout  d'un, 
coup  difparoître  les  plaifirs  de  la 
Cour  de  Philippe  ,  6c  forcèrent 
le  Prince  Jean  à  la  quitter.  L'Em- 
pereur venoit  de  confentir  à  fai- 
re conduire  le  Roi  d'Angleterre 
à  la  Diette  de  l'Empire  ,  affem- 
blée  à  Haguenau.  La  politique 
de  Philippe  en  fut  un  peu  dé- 
concertée :  il  reprocha  durement 
à  l'Evêque  de  Beauvais ,  qui  de- 
puis peu  de  tems  étoit  de  re- 
tour d'Allemagne,  d'à  voir  man- 
qué d'habileté  pour  prévenir  un 
coup  qui  alloit  renverfer  tous  fes 
projets  :  il  l'y  fit  retourner  fur 
le  champ  ,  avec  des  ordres  plus 
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précis.  Mais  quelle  fut  la  furpri- 
ie  de  ce  Prince ,  quand  il  ap- 
prit que  c'étoit  la  PrincelTe  Crif- 
tine  Amilie  (  a  )  fœur  du  Duc  de 
de  Saxe ,  qui  par  des  démarches 
aufTi  hardies  que  courageufes  , 
avoir  forcé  tous  les  Princes  de 
l'Empire  à  exiger  de  l'Empereur 
que  le  Roi  d'Angleterre  fût 
conduit  à  la  Diette  ,  pour  oppo- 
fer  fes  raifons ,  à  celles  de  l'Em- 
pereur 3  au  fujet  de  fa  détention. 
Vous  connoifTez  la  Princeffc 
Criftine  ,  dit  Philippe  au  Prince 
Jean  :  Je  conçois  une  haute  idée 
de  fon  caractère  &:  de  fon  eC- 
prit  :  mais  je  ne  démêle  point  les 
motifs  fecrets  qui  l'ont  détermi- 
née à  agir  avec  autant  d'éclat  &: 
de  courage.  Le  Duc  de  Saxe  fon 


(  ^  )  Le  Duc  de  Saxe  frcrc  de  Criftine  , 
avoir:  époufé  Matilde  ,  (ceur  de  Richard  6c 
du  Prince  Jean.  Matilde  étoit  morte  depuis 
trois  ans. 
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frère ,  avoit  époufé ,  il  eft  vrai ,  la 
foeur  de  Richard  5  cependant  ce 
lien  ne  fuffit  pas  pour  l'engager 
à  aller  en  perfonne  ,  chez  tous 
les  Princes  qui  doivent  compo- 
fer  la  Diette ,  reclamer  leur  juf- 
tice  &:  leur  pitié  en  faveur  de 
Richard  :  n  auroit-elle  pas  d'au- 
tres raifons  ?  Les  Sçavez  -  vous  > 
Les  foupçonnez-vous  >  Mettez- 
moi  ,  s'il  fe  peut ,  en  état  de  per- 
cer cette  obfcurité  :  il  ne  doit 
pas  nous  être  indifférent  de  con- 
noître  les  refforts  qui  mettent 
en  mouvement  la  Princcfle  de 
Saxe.  La  générofité  !  repartit  le 
Prince  Jean.  Cette  vertu  fait  la 
bafe  de  fon  caraftére.  Ennemie 
de  l'injuftice ,  tout  ce  qui  n'eft 
pas  dans  la  plus  exadte»  droitu- 
re 5  la  révolte.  Toujours  protec- 
trice de  l'opprimé  &c  du  malheu- 
reux ,  le  courage ,  la  fermeté  , 
toutes  les  qualitez  qui  dénotent 
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une  grande  ame ,  la  déterminent 
à  fe  déclarer  pour  ceux  qu  elle 
regarde  comme  injuftement  per-» 
fecutez.  Je  l'ai  entendue  loiier 
le  Roi  d'Angleterre  par  de  beaux 
endroits  ,  avec  une  chaleur  qui 
marquoit  jufqu'où  alloit  fon  ef- 
rime  pour  lui.  C'eft  fans  doute 
à  cette  eftime  qu'il  eft  redeva- 
ble de  ce  que  la  PrincelTe  de 
Saxe  tente  aujourd'hui  en  fa  fa* 
veur. 

Appliquée  dès  fa  plus  tendre 
jeunefTe  aux  études  les  plus  fé- 
rieufes  ,  continua  le  frère  de  Ri- 
chard ,  Criftine^  s'eft  inftruite  de 
l'Hiftoire  de  toutes  les  Monar-» 
chies ,  des  intérêts  des  Princes  ; 
&:  par  leurs  aftions ,  elle  juge  de 
leur  caraûére.  Exempte  de  foi- 
bleffes  ,  irréprochable  dans  fa 
conduite  ,  elle  a  ^'crû  pouvoir 
hazarder  des  démarches  ,  repré- 
henfibles  dans   toute  autre  ;  je 
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ne  fuis  même  que  médiocrement 
furpris  quand  f  apprens  que  tous 
les  Princes  de  l'Empire  Font  vue 
arriver  à  leur  Cour.  Son  élo- 
quence naturelle  ne  pouvoit 
manquer  de  lui  ouvrir  les  routes 
qui  conduifent ,  ou  à  toucher  le 
cœur  ,  ou  à  intérefler  Tamour 
propre.  Je  voudrois ,  dit  alors 
Philippe^connoître  Criftine:  j'au- 
rois  avec  plaifir  un  entretien 
politique  ôc  raifonné  avec  elle  ; 
j'y  étudierois  avec  attention  ,  ce 
génie  &c  ce  cara£bére  pour  IcC- 
quels  fon  entreprife  6c  ce  que 
vous  venez  de  me  dire ,  m'inf- 
pirent  une  eftime  telle  que  je 
pourrois  l'accorder  à  un  Prince  , 
digne  de  régner. 

Tandis  que  Philippe-Augufte 
ôc  le  Prince  d'Angleterre  redou- 
toient  rifTuë  de  la  Diette  de 
l'Empire ,  on  y  conduifoit  le  Roi 
d'Angleterre.  Ses  longues  fouf- 
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frances  &  fcs  inquiétudes ,  quoi- 
que fupporiées  avec  courage , 
avoient  caufé  dans  fon  extérieur 
une  grande  altération  :  Il  étoit 
pâle  &:  défliit  ;  cependant  ,  fon 
air  étoit  toujours  fier  ,  Se  Ces 
regards  étoient  toujours  auda- 
cieux. Des  hommes  vils ,  &:  fou- 
rnis fans  répugnance  aux  ordres 
cruels  de  l'Empereur  ,  entou- 
roient  le  Roi  d'Angleterre  Se  le 
conduifoient  comme  s'ils  eufTent 
eu  affaire  à  un  criminel. 

Dans  cet  état  d'ignominie  , 
Richard  fat  rencontré  par  la 
PrinccfTe  Criftine.  Elle  alloit  à 
Haguenau  pour  foutenir  Se  for- 
tifier tous  les  Princes  de  l'Em- 
pire, dans  les  fentimens  qu'elle 
leur  avoit  infpirez.  Richard  avoit 
été  inftruit  pax  un  Allemand 
qu'il  avoit  gagné  ,  de  ce  que 
cette  courageufe  PrincefTc  ve^ 
noit   de   faire  pour   lui.   Tous 
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deux  eurent  peine  à  fe  reconnoî- 
tre  ;  ils  ne  s'étoient  point  vus  de- 
puis le  mariage  de  Matilde  d'An- 
gleterre avec  le  Duc  de  Saxe , 
frère  de  Criftine  :  Tous  deux  fu- 
rent émus  :  La  reconnoiflance  &: 
la  confufîon   chez  Richard  -,  la 
pitié  6c  rindignation  chez  Crif- 
tine 5  leur  firent  fentir  des  mou- 
vemens  fi  oppofez  les  uns  aux 
autres ,  qu'ils  relièrent  un   mo^ 
ment  à  fe  regarder  ,  fans  parler. 
Criftine  rompit  le  filencc ,  &c 
dit  :  La  captivité  du  Vainqueur 
des  Sarrazins ,  ne  doit  faire  rou- 
gir que  l'Empereur.  Lui  feul  de- 
vroit  en  être  humilié  î  La  honte 
de  la  tyrannie  qu'il  a  ofé  exer- 
cer   fur   le   Roi  d'Angleterre  , 
reftera  toujours  imprimée  fur  fon 
front  ;  tandis    qu'elle    ajoutera 
encore  à  la  glorieufe  réputation 
de  Richard  :  il  lui  a  oppofé  fon 
courage.  C'eft  au  vôtre ,  Princef- 
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fe  ,  repartit  Richard  ^que  je  de- 
vrai tout.  Eh»  par  quel  endroit 
ai-je  pu  mériter  de  votre  part , 
ce  grand  trait  de  générofité? 
Que  vous  me  caufez  d'admi- 
ration i  Rien  ne  peut  lui  être 
comparé  que  ma  reconnoiflfance. 
Allez  ,  Prince ,  reprit  Criftine  , 
allez  montrer  à  cette  augufte 
Affemblée,  le  Roi  d'Angleterre, 
plus  grand  encore  dans  fon  ad- 
verfité  que  dans  fes  vidoires. 
Soyez-lui  une  image  terrible  ,  du 
caprice  du  fort.  Que  votre  fer- 
meté 5  accompagnée  de  modéra- 
tion 5  Texcite  à  remplir  fon  de- 
voir :  LailTez  enfin  à  votre  feule 
préfence^  le  foin  de  rendre  TEm- 
pereur  odieux.  La  PrincefTe  de 
Saxe  ,  fans  donner  le  tems  au 
Roi  d'Angleterre  de  lui  répon- 
dre 5  le  quitta  pour  le  devancer 
à  Haguenau. 

Get  entretien  fut  la  première 
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confolation  que  Richard  avoit 
reçue  depuis  fa  captivité.  Rien 
ne  Favoit  adoucie  ;  au  contrai- 
re 5  tout  avoit  concouru  à  la  lui 
rendre  plus  infupportable. 

L'union  &:  ks  intrigues  de  Phi- 
lippe &:  du  Prince  Jean  ,  pour 
perpétuer  faprifon  ,  &  lui  enle- 
ver fes  Etats ,  Favoient  cruelle-  j 
ment  agité.  Car  il  ne  doutoit 
point  que  ces  deux  Princes  ne 
fuflent  d'intelligence,  Fun ,  pour 
s'élever  au  Trône  ,  Fautre  ,  pour 
agrandir  fes  Etats.  Tourmenté 
de  ces  juftes  craintes, qui  le  croi- 
roit?  fon  amour  pour  la  Prin- 
cefTe  de  Chipre  Foccupoit  en- 
core 5  &:  trouvoit  le  tems  de  le 
déchirer.  Il  ignoroit  quel  étoit 
fon  fort  j  il  trembloit  que  la  Rei- 
ne Alienor  n'eût  penfé,en  voyant 
arriver  la  fille  d'Ifaac  ,  que  la  pru- 
dence &:  la  générofîté  lui  ordon- 
aoient  de  laifTer  à  cette  infortu- 
née 
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née  PrinceiTe ,  la  liberté  de  s  c- 
loigner  pour  jamais  de  l'Angle- 
terre. 

Une  autre  crainte  caufoit  en- 
core à  Richard  un  plus    grand 
effroi  :  fa  jaloufie  lui  préfentoit 
ou  Turnham ,  ou  Breze  épris  des 
charmes  de  la  belle  Cipriote.  II 
croyoit  voir  le  Criminel ,  auto- 
rifé  par  lecrit  dont  il  les  avoit 
armez  Tun  contre  l'autre  ,  immo- 
ler le  fidèle  Sujet  à  fon  amour, 
&:  à  fes   projets   audacieux.    Il 
croyoit  voir  Sophie ,  en  la  puif- 
fance  de  celui  des  deux  qui  s'en 
étoit  rendu  le  maître.  Cette  pen- 
fée  le  faifoit  frémir  de  rage. 

Richard  approchoit  d'H.igue- 
nau  5  avec  Tefpérance  d'y  retrou- 
ver fa  liberté.  Le  procédé  &c  la 
rencontre  de  la  Princeffe  Crifti- 
nc  ,  l'occupoient  ;  il  joùiffoit  en- 
fin d'un  inftant  qui  avoit  pour 
lui  quelque  douceur  ,  lorlqu'il 
Jome  F.  G 
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vit  d'affez  loin ,  une  petite  trou- 
pe d'hommes  à  cheval ,  qui  avan- 
çoit  vers  lui.  Mais  quel  fut  fon 
etonnement  &:fon  troublejquand 
il  reconnut  que  c'étoit  Hubert, 
Archevêque  de  Cantorbery ,  ac- 
compagné de  quatre  Barons ,  & 
fuivi  de  quelques  Anglois  (  ^  ). 
Arrêtez,  dit-il  aux  Gardes  qui 
l'entouroient  ;  je  vois  de  mes  Su- 
jets :  laiffez  à  ces  fidèles  amis , 
la  trifte  confolation  d'envifager 
leur  Roi  :  laifTcz-moi  la  liberté 
de  les  entendre  &  de  leur  par- 
ler. Ce  difcours  de  Richard,  pro- 
noncé avec  hauteur  ,  fit  fouve- 
nir  en  tremblant ,  ceux  qui  le 
conduifoient,  que  c'étoit  un  Roi 
qui  leur  commando tt.  Ils  s'ou- 
vrirent fans  répondre  ,  &c  firent 
un  demi  cercle  autour  de  Ri- 
chard. 


{<«■)    Voyez    il  a  pin  Thoyras  4aMS  là  Vi^ 
de  Rivhaïd. 


« 
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L'Archevêque  de  Cantorbery 
&  les  Barons ,  dans  leurs  premiers 
mouvemens  de  joye  &:  de  dou- 
leur ,  fe  profternerent  devant  Ri- 
chard. Notre  cher  Prince  !  No- 
tre Roiî  difoient-ils  en  même 
tems ,  àc  avec  une  parole  entre- 
coupée de  fanglots ,  c'efl:  vous  î 
C'eft  vous  que  nous  voyons  »  ÔC 
que  nous  voyons  gardé  comme 
un  criminel  l  Quel  fpeftacle  pour 
des  Sujets  tendres  &:  fidèles  ! 

Le  Roi  d'Angleterre  attendri, 
laifTa  échapper  quelques  larmes  y 
qu'il  ne  chercha  point  à  cacher 
à  des  Sujets  ,  à  qui  fon  malheur 
en  arrachait.  Qu'il  eft  doux  , 
dit-il  ,  dans  le  trifte  état  où  le 
fort  m'a  réduit  ,  de  recevoir  des 
témoignages  de  votre  fidélité  t 
Jamais  je  n'en  fentis  mieux  le 
,  prix.  Oppofcz-la  toujours ,  ajou- 
ta-t'il ,  en  faifant  relever  les  Ba- 
rons &  l'Archevêque  qu'il  eni» 

Gij 
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brafla  avec  tendrefTe  ,  oppofez- 
la  toujours  aux  entrcpriles  d'un 
perfide  frère  :  Il  veut  fans  dou- 
te ,  aux  dépens  de  ma  liberté  , 
devenir  le  Maître  d'un  Trône  où 
le  Ciel  m'a  placé  :  Vous  me  ver- 
rez bien-tôt ,  du  moins  je  l'ef- 
père  ,  toujours  digne  de  régner 
fur  une  Nation  qui  fçait  fe  fai- 
re craindre  6c  refpeder  :  Mon 
bras  5  libre  ,  &c  fécondé  par  elle  , 
fçaura  la  vanger  des  outrages 
qu  elle  a  reçus  dans  la  perfonne 
de  fon  Roi.  Les  Anglois ,  atten- 
dris, répandoient  des  pleurs  pen- 
dant que  Richard  parloir. 

Après  ce  difcours  le  Roi  d'  :\  n- 
gleterre  dit  à  l'Archevêque  de 
Cantorbery  de  l'informer  de  tout 
ce  que  la  prifon  lui  avoir  laifie 
ignorer.  Alors  l'Archevêque  l'in- 
ftruifit  de  l'état  préfent  de  l'An- 
gleterre; de  la  fage  conduite  de 
ja  Reine  Alicnor  ;  des  intrigues 
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&  des  démarches  du  Prince  Jean 
pour  gagner  les  Grands  &:  pour 
corrompre  le  Peuple  ;  puis  il  ajou- 
ta :  La  douleur  que  tous  les  Su- 
jets de  Votre  Majcftc  reff^n- 
tent  de  fa  captivité  ,  doit  Tafifu- 
rer  d'une  fidélité  à  toute  épreu- 
ve ;  enfuite  il  ne  cacha  point 
à  Richard  ,  l'intelligence  du 
Prince  Jean  avec  Philippe,  ni  les 
fuccès  de  Philippe  en  Norman- 
die. 

Le  Roi  d'Angleterre  écoutoit 
tranquillement  l'Archevêque  de 
Cantorbery  5  &:  ne  lui  faiibitque 
des  qucftions  néceflaires  ,  ou  des 
réponfes  mefurées.  Ce  fang  froid 
rempli  de  dignité ,  imprima  d'au- 
tant plus  de  refpcâ;  à  l'Arche- 
vêque 5  aux  Barons  &:  aux  An- 
glois  de  leur  fuite  ,  qu'ils  le  re- 
gardèrent comme  la  marque  d'un 
courage  que  rien  n'étonnoit.  Ils 
alloient  prendre  congé  de  Ri- 

G  iij 
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chard ,  lorfqu  il  dit  à  TArchevê- 
qiie  de  Cantorbery  :  Vous  ne 
me  parlez  pas  de  la  Princefle  de 
Chipre  ?  Des  vents  contraires 
n'ont-ils  pas  retardé  fon  arrivée 
en  Angleterre  >  Comment  ma 
Mère  Ta-t'elle  reçue  ?  De  quel 
œil  cette  Caprive  voit-elle  mon 
malheur  ?  Me  hait-elle  affez  pour 
n*en  êa-e  pis  touchée?  La  Prin- 
cefle de  Chipre  ,  répliqua  T Ar- 
chevêque, n'a  point  abordé  en 
Angleterre  ;  elle  n  eft  plus  votre 
captive  :  en  traverfant  la  France , 
elle  a  imploré  la  proteûion  de 
Philippe  ,  qui  la  lui  a  accordée. 
Jufte  Ciell  s'écria  le  Roi  d'An- 
gleterre avec  un  tranfport  qui  le 
dégradoit  de  ce  qu'il  venoit  d'ê- 
tre en  écoutant  le  récit  des  per- 
te s  qu'il  avoit  déjà  faites  en 
Normandie  ,  &c  des  difgraces  où 
fa  prifon  l'expofoit  :  Quoi  i  dit- 
il,  Sophie    neft  plus  en  mon 
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pouvoir  ?  C'en  eft  donc  fai:  !  elle 
cft  perdue  pour  moii  Quel  triom- 
phe pour  elle  i  Elle  eft  libre  6c 
je  fuis  captif  i  II  ne  me  refte 
plus  qu'à  voir  de  mes  yeux  ,  mon 
plus  terrible  ennemi,  pofer  de 
{es  propres  mains  ma  Couronne 
fur  la  tête  de  mon  perfide  frè- 
re :  Voilà  j  Philippe ,  voilà  ce  que 
tu  veux  I  Eh  bien  î  fatisfais  ta 
haine  &  ton  ambition  !  Ravis- 
moi  mes  Etats ,  ainfi  que  tu  me 
retiens  ma  Conquête.  Ah  !  bar- 
bare Philippe  ]  achevé  de  m'ac- 
cabler  i  aime  Sophie  i  fois  aimé 
d'elle  !  Se  pour  qu'il  ne  manque 
rien  à  ta  vangcance  ,  fais-moi 
promptement  inftruire  de  ton 
bonheur  ;  mais  tremble  ,  Philip- 
pe 1  mon  bras  ne  fera  pas  tou- 
jours enchaîné.  Ma  fureur ,  ajou- 
ta-t'il  avec  un  nouveau  tranf- 
port ,  égale  mon  amour.- 
L'Archevêque  de  Cantorbery, 
Giiij 
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qui,  les  yeux  baifTcz  ,  avoit  ccou* 
té  le  Roi   d'Angleterre  ,  à  ces 
dernières  paroles   regarda  fixe- 
ment ce  Prince  ,  ^  lui  dit  :  Eft- 
ce  le  Maître  d'un  puiflant Royau- 
me ?  Eft-ce  ce  Héros ,  la  terreur 
des  Sarrazins  ?  Eft-ce  ce  Monar- 
que refpcâié  de  fes  Voifins ,  ad- 
miré dans  Tadveriité  par  le  cou- 
rage qu'il  oppofe  à  fon  malheur  , 
qui  tient  un  langage  û  peu  con- 
venable ?  Pour  quel  frivole  fu- 
}et ,  oublie-t'il  fon  caraftere  ,  fz 
dignité  èc  letat   préfent  de  fà 
fortune  i  Que  diroient  vos  Peu- 
ples s'ils  avoient  été  témoins  de 
la  foiblelTe  que  vient  de  mon- 
trer leur  Roi  ?  Eux  i  qui  gémif- 
fent  de  fa  captivité ,  qui  ne  font 
occupez  qu'à  travailler  à  fa  dé- 
livrance ;  eux  5  chez  qui  tout  au- 
tre fentiment  cède  à  l'intérêt  de 
Votre  Majefté  &  à  celui  de  l'E- 
tat i  Mon  caraûére  &c  la  qualité 
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de  Primat  de  votre  Royaume  jut- 
tifîent  la  liberté  que  j'ofe  pren- 
dre ,  àc  me  donnent  droit  de 
vous  repréfenter  que  Thonneur 
&:  la  Religion  exigent  que  vous 
étouffiez  des  mouvemens,  que 
l'un  &:  l'autre  condamnent.  Mon 
père  ,  répliqua  Richard  d'un  ton 
plein  de  douceur  &:  de  bonté , 
pardonnez  une  foiblefle,  donc 
vos  fages  remontrances  m'aide- 
ront à  triompher  :  retournez  en 
Angleterre  ,  alTurez  la  Reine  ma 
mère  ,  &:  tous  nos  fidèles  Sujets , 
que  la  tyrannie  qu'on  exerce  fur 
moi ,  ne  me  forcera  jamais  à  rien 
faire  qui  puifle  me  rendre  indi- 
gne d'une  Couronne  qu'ils  m'ont 
confervée^  par  leur  zélé  ^  leur  fi- 
délité &:  leur  valeur. 

Le  Roi  d'Angleterre  arriva  en- 
fin à  la  Diette  de  Haguenau. 
Il  parut  avec  un  air  tranquille 
devant  un  Tribunal ,  dont  il  cou- 

Gv 
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noiflbit  bien  rincompétence  :  il 
parla  avec  dignité  ;  il  fît  con- 
noître  en  peu  de  mots ,  la  perfi- 
die du  Duc  d'Autriche  ,  &  Fin- 
juftice  de  TEmpereur  à  fon  é- 
gard.  La  Diette  examina  les 
chefs  d'accufation  de  l'Empe- 
reur ;  &  les  défenfçs  de  Richard; 
mais  n'alla  pas  plus  loin.  Le  Roi 
d'Angleterre  fut  renvoyé  à  W^or- 
mes  avec  une  Garde  qui  eut  or- 
dre de  le  traiter  en  Roi  ^  ôc  non 
en  Prifonnier. 

Criftine  ,  devenue  comme  l'â- 
me de  la  Diette  ,  avoit  difpofé 
tous  les  Princes  qui  la  compo- 
foient  ,  non-feulement  à  favori- 
fer  Richard  ,  mais  encore  à  fe 
défier  de  tout  ce  que  les  Agens 
de  l'Empereur  voudroient  leur 
infinuer  au  préjudice  du  Roi 
d'Angleterre.  Elle  les  foUicita 
derechef,  après  le  départ  de  cet 
infortuné  Prince  pour  'Wormess 
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elle  reçut  de  cette  Aiigufte  Com- 
pagnie 5  qui  devoit  encore  fe 
raflembler  dans  peu  de  tems  à 
Spire  ,  où  l'Empereur  feroit  en 
perfonne  ,  des  aiTurances  pofiti- 
ves  qu'elle  travailleroit  efficace- 
ment à  la  liberté  du  Roi  d'An- 


gleterre. 


La  Princefls  de  Saxe  ,  qui 
craignoit  toujours  que  l'avarice 
de  l'Empereur  ,  &:  peut-être  que 
les  menées  du  Roi  de  France  ,ne 
fufTent  des  obftacles  invincibles 
à  la  délivrance  de  Richard,  prit 
un  parti  auffi  fingulier  que  har- 
di. Criftine  étoit  dans  fa  tren- 
tième année  :  fa  taille  étoit  haute 
&:  aifée  ;  l'exercice  de  laChafTe  , 
unique  délaflement  de  ks  étu- 
des férieufes,  avoir  fortifié  fon 
tempérament  ,  &  ne  lui  avoir 
rien  fait  perdre  de  cette  beauté 
majeftueufe  qu'elle  tenoit  de  la 
Nature  ;  fes  regards  fiers  &  doux 

G  vj 
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en  même  tems ,  imprimoient  le 
refpe£t ,  6c  affuroient  de  fa  bon- 
té. Elle  n'avoir  nulle  afFedation 
ni  dans  fa  perfonne  ni  dans  fes 
paroles  ;  elle  ne  fongeoir  jarriais 
a  en  impofer,  5c  elle  impofoit 
toujours.  Criftine ,  déterminée  à 
exécuter  le  projet  qu  elle  avoit 
conçu,  penfa  que  pour  lever  tous 
les  obftacles ,  elle  pouvoit ,  à  la 
faveur  de  fa  taille  ,  fe  rendre  en 
France  déguifce  en  homme  : 
elle  n'avoit  avec  elle  d'homme  de 
marque  qu'un  vieux  Ecuyer ,  en 
qui  elle  avoit  une  entière  con- 
fiance. Elle  arriva  à  Paris  le  len- 
demain que  le  Prince  Jean  y  fut 
revenu  pour  conférer  avec  Phi- 
lippe. 

Le  retour  de  Jean  à  la  Cour 
de  Philippe,  fut  pour  la  Princeffe 
de  Saxe ,  vme  preuve  qu'ils  cher- 
choient  tous  deux  de-  nouveaux 
moyens  pour   empêcher  la  déli^ 
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vrance  deRichard.Les  plaifîrs  ce- 
pendant paroilToicnt  être  le  feul 
objet  qui  attiroitlePrinceAnglois 
à  Paris  y  ils  fe  fuccedoient  les  uns 
aux  autreSj&Jean  s  y  livroit  d'une 
manière  à  faire  croire  qu'il  en 
ctoit  uniquement  occupé.  Mais 
Criftine ,  allarmée  pour  Richard^ 
attribuoit  cette  fage  conduite 
à  la  fine  politique  de  Philippe. 
Elle  étoit  à  peine  arrivée ,  qu'eW 
le  apprit ,  6c  avec  fatisfaâ:ion , 
que  dans  deux  jours  il  y  auroit 
un  Bal  à  la  Cour.  Elle  fe  prépa-- 
ra  pour  y  aller  ;  elle  prit  des 
habits  de  femme  ;  fon  deffein 
rexigeok  ;  Se  elle  fe  mafqua  aC- 
fez  magnifiquement  pour  fe  fai- 
re remarquer. 

A  peine  la  PrincelTe  de  Saxe 
fut-elle  dans  la  Salle  du  Bal  ^ 
qu  elle  fe  mêla  dans  la  foule  des 
Mafques.  Mais  fa  taille  avanta- 
geufc  ôc  fa  fuperbe  parure  at- 
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tirèrent  bien-tôt  fur  elle  tous  les 
regards.  Elle  paroifToit  occupée 
à  chercher  quelqu'un  ,  &:  négli- 
geoit  de  répondre  à  tout  ce  qu'on 
lui  difoit  d'obligeant.  Ce  qu'elle 
cherchoit  s'offrit  enfin  à  fa  vue  : 
auffi-tôt  elle  approche  du  Prin- 
ce Jean  ;  elle  lui  dit ,  en  contre- 
fâifant  fa  voix  ,  quelques  mots  , 
qui  excitent  fa  curiofité  6c  fon 
amour  propre.  Le  Prince  Anglois 
ie  croit  en  chemin  d'une  bonne 
fortune  ;    fon   imagination  lui 
préfente  fur  le  champ  les  plus 
belles  perfonnes  de  la  Cour  ;  il 
les  examine  fucceffivement  dans 
fon   efprit,  fans  fe  déterminer 
pour  l'une  plutôt  que  pour  l'au- 
tre ;  il  aimoit  l'avanture  ;  il  ne 
doute  pas  que  ce  n'en  foit  une 
qui  lui  fera  agréable  ;  &c  fa  va- 
nité lui  perfuade  que  les  avan- 
ces qu'on  vient  de  lui  faire  ,  font 
les  fuites  d'une  paffion  qu'il  a 
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eu  le  bonheur  d'infpirer.  Ave^ 
de  pareilles  difpofitions  ,  le  Maf* 
que  qui  le  tenoit  par  la  main  ^ 
n'eut  pas  de  peine  à  le  conduire 
dans  un  Cabinet  très-éclairc  ,  à 
un  des  bouts  de  la  Salle.  Perfon- 
ne  5  par  refpeft ,  n'ofa  fliivre  le 
Prince  Jean ,  qui  étoit  à  vifagc 
découvert. 

A  peine  Criftine  &c  le  frère 
de  Richard  font-ils  entrez  dans 
le  Cabinet ,  qu'avec  un  air  ten- 
dre 5  accompagné  de  cette  har- 
dieffe  dont  les  jeunes  gens  (  fur 
tout  quand  ils  font  Princes  )  ne 
manquent  pas  en  ces  fortes  d  oc- 
cafions,  celui  d'Angleterre  preffa 
fon  Mafque  de  fe  faire  connoî- 
tre.  Il  n*eft  pas  encore  rems  , 
répondit  la  Princeffe  Criftine  $ 
écoutez-moi. 

Eft-ce  donc  le  Prince  Jean  , 
le  frère  de  Richard,  le  frère  de 
ce  Roi  auffi  malheureux  que  ref-- 
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pcSté  de  toute  TEurope  ,  le  frère 
de  ce  Héros  qui  gémit  dans  les 
fers  où  le  retient  un  barbare  Em- 
pereur ;  eft-ce  le  Prince  Jean  que 
je  trouve  à  la  Cour  de  Philip- 
pe? Avez -vous  oublié  que  ce 
Philippe  a  toujours  été  le  mortel 
ennemi  de  votre  Maifon  >  Il  eft 
le  vôtre  au  moment  même  qu'il 
vous  carefle  ;  il  flétrira  pour  ja- 
mais votre  gloire  ,  fi  vous  vous 
prêtez  plus  long-  tems  à  fcs  de- 
îîrs  ambitieux.  Dans  l'inflant 
même  qu'il  vous  flatte  de  la  vai- 
ne efpérance  d'une  grandeur 
prochaine  ,  il  cherche  dans  fa 
politique  rafinée  ,  les  moyens  de 
la  détruire.  Ah  !  Prince  ,  rougif- 
fez  d'une  faute  qui  blefTe  éga- 
ment  l'honneur  &:  la  nature. 
Marcherez-vous  toujours  dans  le 
chemin  qui  conduit  à  la  honte 
6c  aux  remords  ?  Ce  que  vous 
avez  fait  contre  un  père  qui  vous 
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chériiToit ,  ne  devroit-il  pas  vous 
avoir  aflez  confondu  >  Etes-vous 
affez  malheureux  pour  n'être  pas 
capable  d'un  retour  fur  vous- 
même  !  Non  !  cela  ne  peut  pas 
être.  Eh  bien  !  Prince  ,  faites  ou- 
blier le  pafTé  ;  il  en  eft  encore 
tems  :  attachez  -  vous  unique- 
ment à  celui  que  le  Ciel  a  fait 
votre  Maître  ;  à  ce  Pvoi ,  le  par- 
fait modèle  de  rHéro'ifme  en 
tout  genre  :  imitez-le  ;  &:  ceffbz 
d'être  pkis  cruel  à  fon  égard  que 
ne  l'cft  l'Empereur  ;  préferez  en- 
fin d'être  grand  fans  Couronne  , 
à  vous  voir  affis  fur  un  Trône , 
où  votre  ufurpation  vous  ren- 
droit  odieux ,  même  à  Philippe 
qui  vous  y  auroit  placé. 

Ce  difcours ,  prononcé  d'un 
ton  de  voix  qui  n'étoit  plus  dé- 
guifé ,  étonna  &C  confondit  le 
frère  de  Richard.  Criftine  pro- 
fitant de  l'impreffion  qu'elle  avoit 
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fait  fur  refpric  de  ce  Prince  , 
ajouta  :  Quittez  cette  Cour,  fu- 
nefte  &c  à  votre  gloire  ôc  à  vos 
intérêts  ;  allez  auprès  de  Filluflre 
Alienor  ,  qui  gémit  autant  de 
vos  égaremens  que  de  la  capti- 
vité de  fon  fils,  fon  P\oi  3c  le 
vôtre  ;  vous  lui  coûtez  des  lar- 
mes encore  plus  ameres  ,  que 
celles  que  le  maUieur  de  Ri- 
chard lui  fait  répandre  ;  elle 
pleure  votre  honte  ,  tandis  que 
la  gloire  de  Richard  &c  le  cou- 
rage qu  il  oppofe  à  Con  advcrfité 
adoucirent  du  moins  fa  douleur. 
Allez,  Prince  ,  allez  féconder  les 
généreux  efforts  de  cette  tendre 
mère  ,  8c  ceux  de  tous  les  Ba- 
rons d'Angleterre  ,  prêts  à  facri- 
fier  leurs  biens  Se  leurs  vies  pour 
revoir  fur  fon  Trône  un  Monar- 
que qu'ils  adorent. 

Le  Prince  Jean ,  un  peu  reve- 
nu de  fon  étonncment ,  dit  au 
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Mafque  :  Il  n  y  a  que  la  Prin- 
ceflede  Saxe  dans  FUnivers,  ca- 
pable de  me  tenir  un  pareil  dif- 
eours.  ReconnoifTez-la ,  repartit 
Criftine  en  fe  démafquanc,  Se 
remerciez-la  du  fcin  que  lui  fait 
prendre  fon  amitié  pour  vous  , 
de  votre  gloire  Se  de  vos  inté- 
rêts :  Je  n'ajouterai  rien  de  plus  j 
je  vous  ai  reprcfenté  votre  de- 
voir 5  c'eft  à  vous  de  le  remplir  : 
je  viens  enfin  de  vous  montrer 
le  précipice  où  vous  couriez. 

Après  CCS  mots ,  Criftine ,  fans 
donner  le  tems  au  Prince  Jean 
de  lui  répondre  ,  rentra  dans  la 
Salle  du  Bal  ,  Se  en  difparut  ^ 
avant  même  que  le  frère  de  Ri- 
chard fut  forti  du  Cabinet.  Re- 
venu dans  le  Bal ,  le  Prince  An- 
glois  vit  attacher  fur  lui  les  yeux 
de  toute  l'AfTemblée.  Chacun 
cherchoit  à  découvrir  dans  les 
Cens  j  la  fituation  où  le    beau 
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Mafque  venoit  de  mettre  fon 
ame.  On  fut  furpris  de  lui  trou- 
ver un  air  férieux  6c  penfif ,  dont 
rien  ne  put  le  diftraire.  On  rai- 
fonna ,  on  voulut  deviner ,  mais 
vainement. 

Le  lendemain  de  cette  Fête , 
Philippe  remarqua  à   fon  lever 
un  Etranger  dans  le  nombre  des 
Courtifans  dont  il  étoi^  envi- 
ronné. Votre  vilage  ,  lui  dit41 , 
ne  m'eft  pas  inconnu  :  mais  vous 
n'êtes  pas  né  mon  Sujet.  Non  , 
Sire  5  répondit  l'Etranger  ,  je  n'ai 
pas  ce  bonheur.  Où  vous  ai-je 
donc  vu, reprit  le  Roi  ?  J'étois 
dans  les  troupes  du  Duc  d'Au- 
triche à  la  Terre-Sainte  ,  répli- 
qua cet  Etranger ,  Se  ayant  vu 
Votre  Majeftéjla  Terreur  des  In- 
fidèles au  Siège  d'Acre  ,  j'ai  de- 
firé  de  voir  fur  fon   Trône  un 
Prince ,  aufTi  cher  à  {es  Sujets 
que  redoutable  à  ks  Ennemis» 
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Soit  que  le  Prince  Jean  eût  inf- 
truit   Philippe  de  ce  qui  s'étoic 
pafle  au  Bal ,  foit  que  le  péné- 
trant Philippe   jugeât   que  l'E- 
tranger déguifoit  la  véritable  rai- 
fon  qui  l'amenoit  à  Paris  ,  il  s'ap- 
procha de  lui  ,    ôc  lui  deman- 
da ,  s'il  n'avoir  rien  de  particu- 
lier à  lui  communiquer.  La  Prin- 
ceffe  de  Saxe  ma  Maitreffe  ,  qui 
cft  à  Paris  fans  y  être   connue  , 
répondit  l'Ecuyer  de   Criftine  , 
demande  à  Votre  Majefté  ^  une 
Audiancefecretteje  l'attendrai 
avec  impatience  à  l'entrée  de  la 
nuit  dans  mon  Cabinet ,  repar- 
tit Philippe.   Accompagnez  -  la 
feul.  Il  n'en  dit  pas  davantage, 
^  l'Ecuyer  de  Chriftine  ne  for- 
tit  de  la  Chambre  du  Roi  qu'au 
moment  que  ce  Prince  entra  dans 
fon  Cabinet  ,  &C    que    tout  le 
monde  fe  retira. 
L^  Princeffe  de  Saxe  fut  in- 
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troduice  dans  le  Cabinet  de  Phi- 
lippe. Quelle  raifon ,  Madame  , 
lui  dit-il ,  vous  oblige  de  vous 
dérober  aux  honneurs  qui  vous 
feroient  dûs  par  votre  naiflance , 
ôc  aufqueîs  j'aurois  fatisfait  avec 
d'autant  plus  d'attention  ,  que 
votre  feul  mérite  vous  rend  ref- 
peûable.  Il  m'eft  bien  doux  , 
repartit  Criftine  ,  de  recevoir  un 
tel  accueil  d\m  Monarque  que 
fcs  vertus  m'avoient  toujours  fait 
defirer  de  contempler  de  mes 
yeux  s  mais  qu'il  eft  douloureux 
que  ce  foit  un  trifte  événement 
qui  m'en  fournifle  Toccafion  • 

Je  fuis  née  afiez  près  du  Trô- 
ne 5  continua  la  PrincefTe  de  Sa- 
xe 5  pour  fçavoir  le  refpeû  dû  à 
ceux  que  la  Providence  y  a  pla- 
cés :  ce  refped  cependant ,  n'eft 
qu'un  tribut  extérieur  ;  il  déter- 
mine feulement  à  de  fimpîes  de- 
voirs :  Mais,  quand  un  Souverain 
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joint  à  l'avantage  du  Trône  ,  les 
vertus  militaires  &c  civiles  ,  le 
refpeft  de  préjugé  difparoît  ;  la 
vénération  des  Etrangers  ,  l'a- 
mour de  fcs  Sujets  en  prennent 
la  place  :  on  devient  ,  de  fon 
propre  mouvement ,  efclave  de 
{es  volontez  :  il  parle  ,  on  l'é- 
coute :  il  fait  des  Loix ,  on  s'y 
foumet  :  C'eft  ,  difent  les  Peu- 
ples d>c  les  Alliez ,  la  juftice  elle- 
même  qui  les  a  diftées.  Le  Prin- 
ce ,  aflfcz  heureux  pour  avoir 
mérité  cette  eftime  univerfclle  j 
doit  être  plus  circonfpcft  qu'un 
autre  :  il  doit  n'être  occupé  que 
du  foin  de  juftifier  &:  de  con- 
ferver  une  réputation  ,  plus  chè- 
re encore  que  des  Provinces.  On 
peut  quelquefois  ,  en  cherchant 
a  s'a^grandir,  perdre  ce  luftre 
qui  faifoit  le  véritable  éclat  du 
Monarque. 

Je   vous  entcns  ,  Madame  , 
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repartit  Philippe ,  vous  ne  me 
loiiez  que  pour  blâmer  ma  con- 
duite à  regard  du  Roi  d'Angle- 
terre :  je  vais  la  juftifier  ;  mon 
cftime  pour  vous  l'exige.  Mais 
avant,  je  dois  vous  découvrir  mes 
véritables  fentimens  pour  un 
Prince ,  que  plus  d'une  fois  j'ai 
vu  de  près. 

Je  connois  les  grandes  qu ali- 
tez Se  les  vertus  héroïques  du 
Roi  d'Angleterre,  je  rens  jufti- 
ce  à  fa  valeur  Se  à  fon  courage  , 
que  rien  n'arrête  ;  mon  eftime 
pour  lui  n'eft  altérée  par  aucun 
mouvement  de  haine  ;  je  n'ai 
jamais  porté  d'envie  à  fa  gloire , 
6c  je  le  plains  dans  fon  malheur; 
je  crois  que  Richard  eft  prévenu 
en  ma  faveur  des  mêmes  fenti- 
mens :  nos  Armées  nous  ont  vus 
fouvent  oppofez  l'un  à  l'autre , 
Se  nous  avons  eu  plus  d'une  oc- 
cafion  de  nous  eftimcr  récipro- 
quement. 
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quement.  Mais ,  Madame ,  vou^ 
devez  le  fçavoir,  toutes  les  Pro- 
vinces que  pofTede  le  Roi  d'An- 
gleterre dans  la  France  ,  étoient 
le  Patrimoine  de  mes  Ancêtres  ; 
je  les  vois  fous  la  domination 
de  l'Etranger;  je  fuis  animé  de 
la  jufte  ambition  de  les  réunir 
à  ma  Couronne  ;  fuis-je  in  jufte  > 
Quel  eft  mon  tort  i  Je  vais ,  Sire, 
répliqua  Criftine  ,  vous  répon- 
dre &  vous  parler  avec  cette  Fran- 
chife  5  inféparable  de  mon  ca- 
raftére.  Richard  dans  les  ferSj, 
obfcurcit  plus  la  gloire  de  Phi- 
lippe ,  que  fi  Philippe  ^  à  la  tête 
d'une  puiflante  armée ,  avoir  été 
vaincu  par  Richard.  Et  pour- 
quoi ,  Madame  ,  répliqua  Phi- 
lippe ?  L'Europe  vous  accufe  ,, 
reprit  la  PrincefTe  de  Saxe  ,  d'ê- 
tre plus  inhumain  envers  le  mal- 
heureux Roi  d'Angleterre ,  que 
ne  l'eft  l'Empereur.  Ce  Prince 
Tm/e  r,  H 
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n'cft  5  dit -on  ,  que  l'inflrument 
duquel  vous  vous   fervez  pour 

f)erpétuer  la  captivité  d'un  Roi , 
iir  qui  le  Prince  ]ean ,  conduit 
par  votre  politique  àc  par  vos 
confeils ,  veut  ufurper  la  Cou- 
ronne. Rappellez-vous  quel  eft 
ce  Richard  î  Souvenez-vous  de 
l'avoir  vu  efcalader  les  murail- 
les de  la  Ville  d'Acre  ;  s'y  mon- 
trer, redoutable  aux  Infidèles  j 
les  renverfer  d'un  bras  vain- 
queur ,0^  s'y  couvrir  ainfi  que 
vous  5  de  fan  g  &;  de  gloire  !  Re- 
préfentez-le  -  vous  aujourd'hui  ; 
Voyez-le  dans  une  trille  Prifon  ^ 
abandonné  à  lui  -  même ,  livré 
aux  horreurs  que  lui  infpire  la 
crainte  de  n'en  fortir  jamais  , 
n"'ayant  enfin  pour  foutien ,  que 
fôn  courage.  L'Empereur ,  Prin- 
ce  méprifable  par  fes  cruautez 
6c  par  fa  fordide  avarice  ,  fem.- 
bie  être  en  pofTcflîon  de  fe  def- 
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honorer.  Mais  TaugLifte  Pliilip- 
pe  5  jufte  ,  prudent  dès  fon  en- 
fance ,  éclairé  ,  peut-il  ,  par  des 
menées  fecretes ,  &:  d'autant  plus 
indignes  de  lui  ,  qu  elles  font 
cruelles  par  l'effet  qu'elles  pro- 
duifent ,  s'écarter  de  ce  caraftére 
qui  le  rendoit  fi  refpeftable  à 
toute  l'Europe?  L'ambition  peut- 
elle  donc  juftifier  l'injujftice  ? 
Anéantit  -  elle  l'équité  >  Rend- 
elle  infenfible  à  des  malheurs 
non  méritez  >  Fait  -  elle  enfin  , 
quand  la  fureur  de  la  guerre 
n'ennivre  pas ,  difparoître  l'hom- 
me aux  yeux  de  l'homme  ?  Com- 
me Roi,  comme  Héros ,  Richard 
ne  peut-il  exciter  votre  pitié  ? 
L'imprudence  de  ce  Prince  lui 
coûte  fa  liberté  1  Votre  valeur  , 
qui  vous  fait  affronter  les  plus 
grands  périls ,  peut  un  jout  vous 
faire  fubir  le  même  fort  :  foyez 
touché  de  celui  d*un   Prince  ^ 

Hij 
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dont  5  plus  d'une  fois ,  bc  de  vo- 
tre aveu,  vous  avez  admiré  le 
courage ,  même  en  le  forçant  de 
céder  au  vôtre,..  Ahl  Sire  ,  hâ- 
Tez-vous  d'effacer  les  impreffions 
défavantageufes  que  fait  contre 
vous  5  chez  tous  les  Peuples,  la 
trop  longue  captivité  du  Roi 
d'Angleterre  :  ne  perdez  pas  ce 
qui  vous  doit  être  le  plus  pré- 
cieux \  cette  véritable  gloire  qui 
fait  refpeder  l'homme  dans  le 
Roi. 

Que  puis- je  faire  ,  Madame , 
reprit  Philippe ,  pour  me  confer- 
ver  cet  avantage  >  Etre  Roi  i  fe- 
courir  Richard ,  répondit  Crifti- 
ne.  Mais ,  Madame  ,  dit  Philip- 
pe, croyez-vous  que  la  délivran- 
ce ou  la  captivité  du  Roi  d'An- 
gleterre dépende  de  moi  ?  Oiii , 
Sire  ,  répliqua  Criftine.  Et  com- 
ment ,  repartit  Philippe  ?  que 
pyis-je  faire  i  Rompre  vos  en- 
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gagemens  fecrets  avec  l'Empe- 
reur ,  reprit  la  PrincefTe  de  Saxe  9 
rappeller  TEvêque  de  Beauvais  ; 
ne  plus  garder  à  votre  Cour  le 
Prince  Jean.  On  attribue  à  vos 
confeils ,  la  honte  dont  le  cou- 
vrent fes  procédez  à  l'égaré  d'un 
frère ,  fon  légitime  Maître.  La 
fupériorité  de  votre  efprit ,&  Taf- 
cendant  qu'elle  vous  donne  fur 
le  fien ,  vous  rendent  refponfa- 
blc  de  fçs  intrigues  ,  de  fes  dé- 
marches ,  Se  de  fes  injuftes  pro- 
jets. Prenez  des  Villes  à  Richard, 
enlevez-lui  des  Provinces ,  mais 
concourez  à  fa  délivrance  :  foyez 
afïez  grand  pour  facrifier  ce  que 
vous  nommez ,  heuréufe  circon- 
ftance  ,  aux  vertus  qui  vous  ont 
acquis  l'eftime  même  de  vos  en- 
nemis. 

J'admire  ,  Madame ,  dit  Phi- 
lippe à  la  PrincefTe  de  Saxe  ,  l'é- 
tendue &  la  force  de  votre  gé- 
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nie .'  il  conciîie  tout  :  Votre  dif- 
eours  flatte  en  même-  tems  l'a- 
mour propre  ,  le  révolte  &c  l'hu- 
milie, je  me  fuis  appliqué  ,  dès 
que  j'ai  commencé  à  i'entir  le 
poids  d'une  Couronne  ,  à  méri- 
ter cette  eftime  dont   vous  me 
flattez  5  Se  j'ai  lieu  d'être  étonné 
des  fbupçons  injurieux  de  l'Eu- 
rcpe  :  cependant ,  je   ne   vous 
dirai  point  ,  Madame  ,  que  je 
fois  oflinfé  de  la  franchife  avec 
laquelle   vous  venez    de  m'en 
inftruire  ;  je  me  félicite  même 
de  ce  que  vous  m'en  avez  jugé 
digne.  Je  répondrai  à  une  aâion 
fi  généreufe,  en  vous  donnant 
ma  parole  Royale  ,  de  rappcUer 
l'Evêque  de   Beauvais ,  puifque 
fon  féjour  auprès  de  l'Em.pereur 
donne  occafion  à  faire  foupçon- 
ner  ma  conduite   à   l'égard  de 
Richard  5  de    prier    le   Prince 
d' A  ngleterre  de  quitter  ma  Coun 
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&:  de  folliciter  TEmp^reurpour 
la  délivrance  de  Richard.  Qic 
l'Anglecerre  s'occup?  unique-^ 
mène  du  foin  de  crouver  les  fom- 
mes  5  que  l'Empereur  exige  d'el- 
le pour  rendre  la  liberté  à  fori 
Roi.  (a) 

Mes  vœux  fon  comblez  ,  mon 
attente  eft  remplie ,  reprit  Crif- 
tine  lorfque  Philippe  eut  ceffé 
de  parler  :  J'ai  vu  le  modèle  des 
Rois  ''j'ai  joui  d'un  entretien 
avec  lui ,  dans  lequel  j'ai  connu 
fon  amour  pour  la  vraie  gloire  , 
fa  prudence  ,  fon  équité  &:  fon 
difcernement.  Je  vais  ,  Sire  , 
quitter  votre  Cour,  fans  y  avoir 
rien  vu  que  Votre  Majefté. 

Après  plufieurs  difcours  dans 
lefquels  Criftine  &c  Philippe  fen- 

(a)  L'Empereur  exigea  du  Roi  d'Angle- 
terre cciu  cinquante  mille  marcs  d  argent. 
Cent  pour  lui ,  &  cinquante  pour  le  Duc 
d'Autriche. 
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tirent  réciproquement  combien 
ils  étoient  grands  Tun  &  l'autre , 
&:  dignes  de  leur  adniiration  ré- 
ciproque 5  Criftine  prit  congé  de 
Philippe.  Dès  la  même  nuit 
cette  Princefle  fe  mit  en  che- 
min pour  fe  rendre  à  Spire  ,  où 
la  Diette  de  TEmpire  devoit  fe 
raffembler. 

JLa  PrincefTe  de  Saxe  étoit  à 
peine  fortie  du  Cabinet  du  Roi  y 
que  le  Comte  des  Barres  y  en- 
tra. Il  crut  voir  que  ce  Prince 
avoir  quelque  chofe  qui  paroif- 
foit  l'occuper  tout  entier.  Après 
un  moment  de  filence  ,  Philippe 
lui  dit  :  Vous  croyez  remarquer 
qu'il  fe  pafTe  quelques  mouve- 
mens  extraordinaires  dans  mon 
ame  >  Il  eft  vrai ,  c'eft  l'admira- 
tion qui  les  caufe  i  Je  viens  de 
voir  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus 
grande  de  plus refpedabie  :  je 
viens  d'entendre  la  Sageffe  elle-» 
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même  ,  me  difter  les loix de  le- 
quicé,  6c  la  conduite  qui  mené 
à  la  véritable  gloire.  Que  la  flat- 
terie ne   vienne  plus   louer  en 
moi  ces  vertus  ,  qui    rendent 
un  Roi  digne  de  régner  -,  que 
je  fuis  encore  éloigné  de  toutes 
celles  qui  viennent  de   frapper 
mes  yeux  !  Quelle  fermeté  dans 
le  caraftére  i  quelle  force  de  gé- 
nie î  quelle  généreufe  ehtreprife  ! 
Oui  5  Sénéchal ,  oui  «  la  Princefle 
de  Saxe  a  ofé  venir  jufques  dans 
ma   Cour  ,   jufques  dans  mou 
Cabinet  pour  me  reprocher  de 
me  manquer  à  moi-même  ;  pour 
m'inftruire  que  l'Europe  blâme 
ma  conduite  à  regard  du  Roi 
d'Angleterre  :  Elle  a  fait  plus  j 
elle  m'a  convaincu  qu'elle  ctoic 
blâmable.  Les  juftes   droits  que 
j'ai  fur  les  Prorinces    que  Ri- 
chard polTede  en  France,  &  le 
defir  de  les  réunir  à  la  Couron- 
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ne ,  m'ont  féduit  :  je  croyois  pou- 
voir faire  ce  que  j'ai  fait  ;  mais 
la  PrincefTe  de  Saxe  m'a  fait  rou- 
gir intérieurement ,  des  moyens 
que  j'ai  employez  pour  réuffir 
dans  ce  deffein  :  ils  étoient  in- 
dignes de  Philippe  î  &:  c'eft  une 
femme ,  qui ,  foutenuë  de  la  rai- 
fon  &  de  l'équité ,  me  préfente 
le  flambeau  ,  &c  me  découvre 
que  le  chemin  par  où  je  mar- 
chois  5  m'écartoit  de  celui  qui 
m'avoit  conduit  à  un  certain 
degré  d'efliime.  Tu  ferois  trop 
vangé ,  Richard  ,  fi  pendant  que 
ton  injufte  prifon  fait  admirer  ta 
fermeté  ,  elle  me  coûtoit  la  per- 
te de  ce  qui  doit  m'ctrc  le  plus 
précieux  i  C'en  eft  fait  ;  tu  n'au- 
ras plus  à  me  craindre  que  les 
armes  à  la  main  :  Libre  de  ta 
perfonne  ,  tu  pourras  t'oppofer  à 
mes  juftes  entreprifes  5  ou  plu- 
tôt ^  être  le  témoin  de- leur  fuc- 
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ces.  Oui ,  Criftinc ,  oiii  1  je  te 
tiendrai  les  paroles  que  je  t  ai 
donncesje  vais  rompre  mes  liai- 
fons  avec  le  frère  de  Richard  ôc 
avec  l'Empereur  ;  je  vais  rappel- 
lerTEvêque  de  Beauvais  -,  je  vais 
travailler  à  la  délivrance  d'un 
Roi  qui  gémit  depuis  trop  long- 
tems  dans  une  affreufe  captivi- 
té ,  où  le  retenoit  ,  peut  -  être 
autant  mon  ambitieufe  poli- 
tique 5  que  Tavarice  de  l'Em- 
pereur. 

Vou5  ravoiierai-je ,  Sire  ,  dit 
alors  le  Comte  d^s  Barres?  Jamais 
je  ne  vous  vis  fi  grand  que  dans 
ce  moments  je  fuis  faifi  d'étonné^ 
ment  &:  de  joye  î  J'admire  avec 
quelle  générofité ,  Votre  Majefté 
convient  de  n'avoir  pas  aflez 
refpefté  dans  Richard  opprimé, 
la  Majefté  du  Trône  ;&:  je  fuis 
tranfporté  de  vous  voir  capable 
de  facrifier  vos  intérêts ,  au  foia 
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dç  votre  réputation.  Que  la  dé- 
marche de  la  Princefle  de  Saxe, 
me  fait  bien  connoître  combiea 
eft  louable  une  noble  hardiefle  l 
Mais  je  fens  auffi ,  que  pour  ofer 
l'avoir  ,  il  faut  un  génie  aufïi 
éclairé  Se  auflî  fublime  que  le 
fien  ;  il  faudroit  être  ,  ou  Philip- 
pe ,  ou  Criftine  ! 

Vous  venez ,  Sénéchal ,  reprit 
le  Roi  5  de  recevoir  de  Yotre 
Souverain  la  plus  grande  preuve 
d'amitié  que  je  pouvois  jamais 
TOUS  donner  î  j'ai  confenti  à  rou- 
gir devant  yous  ,  de  la  fecretc 
oppofition  que  j'ai  mife  à  la  li- 
berté de  Richard^^  je  vous  laifTe 
voir  mes  remords.  Que  ne  dois^ 
je  pas  à  Criftine  «je  lui  dois  plus 
que  ne  lui  devra  le  Roi  d'An- 
gleterre !  Il  ne  lui  fera  redeva- 
ble que  de  fa  liberté  ;  &:  moi , 
j'aurai  toute  ma  vie  à  la  remer- 
cier d'avpir  fauve  ma  gloire  d'un 
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éciieil  5  prefque  inévitable.  Ah  * 
que  Mademoifelle  de  Mery ,  fi 
elle  étoit  inftruite  des  démar- 
ches de  Criftine  en  faveur  de 
Richard  ,  &:  de  fon  entretien; 
avec  moi ,  la  refpe£l:eroit  î;  elle 
adoreroit  ce  earaâiére  ferme  6C 
généreux.  Placée  près  du  Trône , 
Eugénie  feroit  capable  de  pen- 
fer  5  d'agir ,  èc  de  parler  ainfi  que 
Criftine  :  Mon  eftime  pour  elle  , 
vajufques  à  mettre  fon  mérite 
vis'à-vis  de  celui  de  cette  Prin- 
cefTe.  En  effet  ^  Eugénie  ri'a- 
t'elle  pas  ofé  me  dire  des  vérités  j 
auffi  hardies  que  celles  qucm'a 
dites  Criftine  l  Souvenez  -  vous  , 
Sénéchal  ,  continua  Philippe  , 
qu'on  ne  peut  me  faire  ajouter 
leftime  ,  à  l'amitié  dont  je  me 
fuis  prévenu ,  que  par  cette  gé^. 
néreufe  fincérité  que  je  loiie 
dans  Eugénie ,  &  qui  me  fait 
lefpedcr  le  caradtérc  de  Ciiftines 
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on  ne  doit  jamais  craindre  de 
me  déplaire  ,  en  m'avertiflant 
que  ce  que  je  fais ,  n  eft  pas  ap- 
prouvé y  OU  de  ce  que  je  dois  fai- 
re pour  me  conferver  l'amour  de 
mes  Sujets^ô*:  Teftime  des  Etran- 
gers. 

L'impreffion  qu'avoit  faite  la 
Princefle  de  Saxe  fur  l'efprit  du 
Prince  Jean ,  ne  reffembloit  pas 
à  celle  que  fes  fages  &:  généreu- 
fes  remontrances  avoient  gravée 
dans  le  cœur  de  Philippe.  Jean 
n'avoit  rien  à  perdre  ;  il  ne  s'é- 
toit  jamais  comporté  de  manière 
à  mériter  de  l'eftime.Criftine  la- 
yoit  couvert  de  confufion  ,  mais 
fans  convertir  fon  cœur ,  depuis 
fi  long-tems  fermé  aux  mouve- 
mens  de  la  nature  Se  aux  fenti- 
mens  de  l'honneur.  Cependant , 
les  réflexions  que  fit  ce  Prince , 
qui  craignoit  avec  raifon  ,  les 
prompts  effets  des  démarches  de 
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la  PrincefTe  de  Saxe  auprès  du 
Roi ,  le  déterminèrent  à  préve- 
nir Philippe;&  il  fe  préfentapour 
prendre  congé  de  lui ,  au  mo- 
ment même  que  Philippe  alloit 
le  prier  de  s'éloigner  de  fa  Cour. 
Il  partit,  plein  d'agitation,  de  re- 
mords &:  d'incertitude. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état 
lorfque  l'ouverture  de  la  Diette 
fe  fit  à  Spire.  Le  Roi  d'Angle- 
terre y  fut  conduit ,  &:  l'Empe- 
reur s'y  rendit  en  perfonne.  Les 
intérêts  de  Richard  y  furent  vi- 
vement défendus  ;  toutes  les 
Puiflances  de  l'Empire  parurent 
s'intérefTer  à  fon  fort.  (  a  )  Les 
Grands  firent  connoître  à  l'Em- 
pereur, combien  fon  procédé 
étoit  odieux  j  ils  jurèrent  enfin 

(^)  Cette  Dicite  fe  tint  a  Spire  au  mois  cîc 
Mars  II 94.  Elle  procura  au  Roi  d'Anglctcrra 
fa  délivrance.  L'Empereur  qui  le  retcnoit  ^ 
étoit  Henri  Y !•  Prince  injufte  &  avare 
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de  prendre  la  défenfe  d'un  Rot 
opprimé  ^  ôc  trop  injiiftement 
perfécuté.  Ce  fentiment  unani- 
me de  la  Diette^  étonna  l'Empe- 
reur, qui  d  abord  avoit  déclaré 
qu'il  s'embarraflèroit  peu  des  re- 
préfentations ,  èc  même  des  dé- 
eifions  de  l'Affemblée.  Cepen- 
dant Richard  obtint  fa  liberté  ^ 
après  avoir  été  quinze  mois,  l'ob- 
jet des  violences ,  des  cruautez 
&:  de  ravarice  de  Lcopold  Duc 
d'Autriche ,  ainû  que  de  l'Empe- 
reur. 

Criftine  témoigna  fa  teconnoif- 
fance  à  cette  augufte  Affem^ 
blée  5  où  fon  frère ,  le  Duic  de 
Saxe  ^  avoit  défendu  les  intérêts 
de  Richard  en  Prince  éclairé  , 
généreux  ,  &c  qui  fe  fouvenoic 
d'avoir  époufé  la  fœur  de  ce 
Héros ,  dont  on  tenoit  fi  cruel- 
lement la  valeur  enchaînée* 
Criftine  en  partant  pour  retour- 
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fier  en  Saxe ,  laiffa  à  Spire  fon 
vieux  Eciiyer ,  avec  ordre  de  voir 
de  fa  part  le  Roi  d^Angleterre  ; 
au  moment  même  de  fa  déli- 
vrance. Cette  prudente  Princef- 
fe  lui  confeilloit  de  fuirprom- 
ptement  ^  de  craindre  de  nou* 
velles  perfidies  de  la  part  d'un 
Ennemi ,  qui  pouvoir  tout  ofer 
après  ce  qu'il  avoir  déjà  fait  5  & 
enfin  de  ne  fe  point  croire  en 
fureté  tant  qull  feroit  fur  les 
Terres  de  TEmpire. 

Le  Roi  d'Angleterre  >  pénétré 
de  tout  ce  que  la  Princefle  de 
Saxe  avoir  fait  pour  lui ,  char- 
gea l'Ecuyer  de  lui  dire  tout  ce 
que  fa  fenfibilité  &c  fa  recon- 
noiffance  purent  lui  fuggerer  ;  &c 
fans  balancer ,  il  fuivit  un  avis 
dont  il  fentoit  toute  l'importan- 
çe.  {a) 

(^)   L'Hiftoire  nous  dit  ,  que  TEmpcrcur,. 
fâché  d'avoir  donné  la  liberté  à  Ricbaid  », 
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Ric-hard  fe  rendit  dans  les 
Pays-Bas  ,  avec  une  diligence  à 
laquelle  il  dut  tout  le  bonheur 
que  lui  avoit  ménagé  laDiet- 
te.  Il  s'embarqua  à  Anvers  5^  ar- 
riva en  Angleterre.  Sa  préfencc 
réunit  fur  le  champ  les  différens 
partis  :  une  joye  pure  fe  fit  fen- 
tir  à  ceux  qui  ,  fidèles  à  leur 
Roi  5  avoient  gémi  de  fon  mal- 
heur :  les  remords ,  la  crainte  & 
la  honte  furent  le  partage  de 
ceux  qui  avoient  ravorifé  les 
èntreprifes  àc  les  intrigues  du 
Prince  Jean.  Ce  frère  injufte  Se 
ambitieux  fe  vit  alors  dénué  d'a- 
mis 5  abandonné  par  les  Anglois, 
delaiffé  par  Philippe  &  à  la  merci 
d'un  frère  naturellement  violent, 
prompt  à  punir  les  ofïenfes ,  &: 
rarement  difpofé  à  pardonner, 

fit  courir  après  lui  jufqu'aux  cxtrémitez  des 
Terres  de  l'Empire  ,  ou  il  maiicjua  d'ctrc 
airécé, 
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Le  premier  foin  du  Roi  d*  An- 
gleterre fut  de  lever  une  puif- 
fante  Armée.  On  vit  bien  -  tôt 
s'allumer  entre  l'Angleterre  &:  la 
France  ,  une  Guerre    opiniâtre 
&  cruelle.  Richard  ne  refpiroit 
que  vangcance  ;  il  croyoit  devoir 
toute  fa  haine  à  Philippe.  Ce- 
pendant 5  le  fouvenir  des  fecrctes 
pratiques  5  mifes  en  ufage  par  ce 
Prince  pour  p-^rpétuer  fa  capti- 
vité 3  &c  pour  féconder  les  pro- 
jets du  Prince  Jean  ,  n'étoit  pa$ 
le  feul  motif  de    fon    reffenti- 
ment;  l'idée  de  la  PrinceïTe  de 
Chipre  l'aigriffoit  encore  ;  il  ne 
pouvoir    pardonner   à   Philippe 
de  ravoir  fouftraite  à  fon  pou- 
voir. 

La  PrincefTe  de  Chipre  ,  de  qui 
l'ame  étoit  douce  6c  généreufe , 
apprit  fans  chagrin  la  délivrance 
du  deftrudeur  de  fa  Famille  :  les 
malheurs  de  cet  Ennemi  ,  fon 


1 88  Anecdotes  de  la  Coub. 

courage  ,  égal  à  fcs  difgraces^ 
avoienc  prefque  fait  expirer  fa 
haine.  Mais  elle  ne  pouvoir  j 
fans  reffenrir  de  morrelles  allar- 
mes  jfongerque  le  Roi  d'Angle- 
terre éroir  en  état  de  mettre  de 
nouveaux  obftacles  à  la  liberté 
de  Théophile.  Sqs  craintes  à  ce 
fujet ,  ne  lui  paroifToient  que 
trop  bien  fondées. 

Près  d\me  année  s'étoit  écou- 
lée depuis  le  départ  de  Brezé 
pour  la  Sirie  ;  elle  trembloit  que 
ce  fidèle  ami  n*eût  péri  ,  ou  ne 
iïït  tombé  lui-même  dans  les 
iers  ;  elle  fe  reprochoit  de  ne 
5*être  pas  affez  oppofée  à  une 
entreprife ,  auffi  périlleufe  que 
hardie  :  Je  lui  coûte  ou  la  liberté 
ou  la  vie  ,  difoit-elle  à  la  Com- 
téffe  de  Rethel  Se  à  Mademoi- 
feUc  de  Mery  ,  &:  je  n'en  fuis 
ijuc  plus  à  plaindre  !  Je  k  pcrs  y., 
^étami  généreux  ,  à  qui  je  dois^^ 


DE  Philippe- Auguste.   i8^ 

tout  ce  qui  faifoit  ma  confola- 
tion  dans  mes  infortunes  5  &: 
fa  perte  m'enlève  l'efpérance  de 
les  voir  jamais  finir.  Théophile 
me  fuffifoit  pour  me  faire  ou- 
blier tous  mes  malheurs ,  &c  Bre- 
zé  pouvoir  feul  me  le  rendre. 
Ce  Prince  ^  malheureux  prefquc 
en  naiffant,  languira  donc  tou- 
te fa  vie  dans  un  dur  &  hon- 
teux efclavage  i  Quelle  doulou- 
reufe  réflexion  i 

A  ces  cruelles  inquiétudes  qui 
agitoient  fans  ceffe  Sophie ,  en 
fuccédoient  d'autres  plus  terri- 
bles pour  elle.  Turnham  ,  le  per- 
fide Turnham ,  capable  des  plus 
noires  trahifons  ,  fe  préfentoit 
furieux  à  fon  efprit.  Quels  lieux 
habite-t'il,  s'écrioit-elle,  ne  puis- 
je  le  fçavoir?  N'a-t'il  point  dé- 
couvert l'entreprife  de  Brezé  ? 
Lui  &:  Théophile  ne  font-ils  pas 
dans  ce  moment  les  vidimes  de 
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fa  jaloufie  &c  de  fa  rage  ?  La 
ComtefTe  &c  Eugénie  adoucif- 
foient  ,  autant  qu  elles  le  pou- 
voicnt  5  les  craintes  6c  les  allar- 
mes  de  cette  infortunée  Prin- 
ceffe. 

Philippe  avoir  trouvé  Sophie 
digne  de  fon  eftime  ,&:  Made- 
moifelle  de  Mery ,  ainfi  que  Ma- 
dame de  Rethel ,  lui  avoient  inf- 
piré  de  l'amitié  pour  elle  :  il 
s'intérefToit  à  fon  fort ,  il  fouhai- 
toit  de  le  voir  adouci.  Des  nou- 
velles qui  arrivèrent  de  la  Palef- 
tine  5  lui  apprirent  que  Théophi- 
le avoir  enfin  rompu  fes  fers  ,  & 
qu'il  n'étoit  plus  à  Tripoli  de 
Sirie.  Le  Roi ,  qui  dans  toutes  les 
occafions ,  témoignoit  à  Made- 
moifelle  de  Mery  une  confidé- 
ration  particulière ,  qu'il  accom^ 
pagnoit  toujours  des  marques  de 
la  plus  tendre  amité ,  la  voyant 
fortir  de  l'appartement  d' Adelaï- 
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de  ,  lui  dit  :  Je  vous  rencontre  à 
propos,Mademoifelle  :  vous  pou- 
vez apprendre  une  heureufe  nou- 
velle a  ia  Princeffe  de  Chipre  ;  je 
vous  en  charge  avec  d'autant 
plus  de  plaiiir,que  je  connois  la 
bonté  de  votre  cœur  &:  votre  at- 
tachement pour  Sophie  :  Allez  , 
Eugénie  ,  allez  Tinllruire  que  le 
Prince  de  Chipre  n  eft  plus  dans 
Tefclavage  ;  il  doit  fans  doute  fa 
délivrance  au  généreux  Brezé  : 
On  les  verra  bien-rôt  arriver  Tun 
&  l'autre.  Ah  i  Sire ,  repartit  Ma- 
demoifelle  de  Mery,  quelle  joye 
je  vais  porter  dans  un  cœur  aufli 
tendre  que  celui  de  Sophie  i  Que 
je  la  fens  cette  joyeiQuelle  peine 
d'être  privé  du  fuprême  bonheur 
de  voir  ce  qu'on  aime  l  Mais 
quel  fupplice  d'avoir  toujours  à 
fe  le  repréfenter  dans  une  af- 
freufe  captivité  i  Sophie  éprou- 
ve ces  deux  tourmens  enfemble  j 
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je  vais  la  foulager  du  plus  cruel, 
ôc  lui  faire  naître  refperance 
d'être  bien-tôt  à  la  fin  de  tous 
fes  malheurs.  La  Couronne  de 
Chipre  eft  perdue  pour  elle  fans 
retour  ;  n'importe  i  elle  fera  heu- 
reufe  ,  Théophile  lui  fuffit.  Eu- 
génie y  reprit  le  Roi ,  ce  fenti- 
ment  dans  vous ,  me  fait  plaifir  ; 
vous  m'êtes  6c  me  ferez  toujours 
infiniment  chère  ;  je  vous  le  dis 
rarement  5  mais  je  ne  cefle  point 
de  le  fentir. 

Mademoifelle  de  Mery  ,  ne 
différa  pas  un  moment  à"  fe  ren- 
dre à  l'Abbaye  de  Monmartre. 
Princeffe ,  dit-elle  à  Sophie  ,  li- 
vrez-vous  à  la  joye  :  le  Prince 
de  Chipre  eft  vivant  &  n'eft  plus 
captif;  le  Roi  vient  de  me  char- 
ger de  vous  faire  part  de  cette 
grande  nouvelle.  Où  eft-il  donc 
TheophilCjS'il  eft  vivant,  s'il  n'eft 
plus  captif,  s'écria  Sophie  ?  Cette 

nouY<^lle 
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nouvelle  redouble  mes  craintes  ! 
Pourquoi  la  fçait-on  avant  qu'il 
paroilïe  ?  Ah  !  Brezé ,  &:  lui  ont 
peut-être  péri  î  PrincefTe  ,  repar- 
tit Mademoifelle  de  Mery ,  per- 
mettez-moi de  condamner  ces 
allarmes.  Théophile  efl  libre ,  il 
eft  avec  le  fidèle  Brezé  ,  vous  les 
verrez  bien  -  tôt  Tun  &:  l'autre. 
Des  vents  contraires  auront  fans 
doute  retardé  leur  arrivée  ;  es- 
pérez ,  &:  ne  refufez  pas  à  votre 
cœur,  la  douceur  de  fe  livrer  à 
quelque  joye.  Quoi  î  dit  Sophie, 
je  reverrois  Théophile  ,  ce  Prin- 
ce m'entendroit  lui  dire  que  So- 
phie eft  pour  lui  toujours  la  mê- 
me !  Non  i  je  n'ofe  encore  m'en 
flatter!  Mademoifelle  de  Mery 
laiflTa  la  Princeife  de  Chipre  par- 
tagée qntrc  la  crainte  ôc  l'efpé- 
rance. 

Quelques  jours  s'étoient  écou- 
lez ,  lorfque  Philippe  ,  traverfant 
T$mc  V.  I 
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une  Gallerie  ,  vit  deux  Cheva- 
liers qui  étoient  inconnus  en  fa 
Cour;  leur  belle  6c  noble  phifio- 
nomie  attira  fon  attention  ;  mais 
la  taille  ,  la  beauté  ,  la  jsunelTe 
de  l'un  5  jointes  à  la  douceur  &c 
à  la  majefté  de  fes  regards  qui 
fembloient  chercher  les  fiens , 
lui  firent  penfer  que  ce  Cheva- 
lier n'étoit  pas  un  homme  ordi- 
naire :  Philippe  le  regarda  un 
moment ,  puis  il  avança,  6c  d'une 
voix  bafïe ,  il  dit  à  celui  qui  pa- 
xoilToit  feulement  accompagner 
ce  jeune  Chevalier  :  Vous  nom- 
meriez-vous  Brezé  ?  Oui ,  Sire , 
répondit  Brezé  :  Voilà  donc  le 
Prince  do  Chipre  ,  reprit  le  Roi  > 
C'eft  lui ,  Sire,  répliqua  Brezé. 
Eh  bien  •  dit  Philippe  ,  je  l'at- 
tendrai dans  mon  Cabinet  à  deux 
heures;  conduifez-lc.  Puis  il  con- 
tinua fon  chemin. 

Après  avoir  marché  quelques 
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pas  ^  Philippe  appella  le  Comte 
de  Rethei  qui  éroit  à  fa  fuite 
avec  plufîeurs  autres  Courtifans. 
Roger  5  lui  dit-il ,  allez  prier  de 
ma  part  la  ComtefTe  de  Rethei, 
de  fe  rendre  chez  la  Reine  ma 
mère  ;  je  Fy  verrai  en  fortantdu 
Confeil  5  je  veux  lui  parler.  Ro- 
ger exécuta  l'ordre  du  Roi ,  Se 
ce  Prince  vint  chez  Adélaïde  où 
étoit  la  Comtefle.  Madame  ,  lui 
dit-il  en  la  menant  dans  Tem- 
brafure  d'une  fenêtre  ,  je  vais 
vous  demander  une  grâce  pour 
une  Princeffe  qui  vous  cfl:  chère, 
&:  qui  vous  aime  tendrement  : 
Théophile  efl:  enfin  à  ma  Cour  ; 
Sophie  ne  peut  plus  ni  refter  , 
ni  être  ignorée  a  Montmartre  : 
Allez  la  chercher  ,  &c  que  ce  foit 
la  maifon  de  la  Comteffc  de  Re- 
thei qui  foit  à  préfent  fon  azile  : 
Théophile  y  fera  conduit  avec 
Brezé ,  à  l'entrée  de  la  nuit  5  mais 
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fur-tout ,  Madame  ,  que  Sophie 
ne  fçache  point  qu  elle  touche  de 
fi  près  à  Ion  bonheur  ;  lailîbns- 
lui  tout  le  charme  de  la  furpri- 
fe.  Je  vais ,  Sire,  dès  ce  moment , 
répondit  la  ComtefTe  ,  exécuter 
avec  grand  plaifir  Tordre  dont 
vous  m'honorez. 

Le  Roi ,  fans  changer  de  place, 
appella  Mademoifelle  de  Mery. 
Le  Prince  de  Chipre  eft  arrivé  , 
lui  dit-il  5  ce  foir  il  verra  la  Prin- 
cefTe  Sophie  chez  la  Comteffe 
de  Rethel.  Il  faut  en  convenir , 
ajouta  Philippe  ,  ils  font  tous 
deux  bien  dignes  Tun  de  l'au- 
tre 5  Se  ils  méritent  tous  deux  un 
plus  heureux  fort.  Il  ne  fuffit 
pas  5  repartit  Mademoifelle  de 
Mery ,  de  mériter  des  grâces  de 
la  fortune  ,  pour  les  obtenir  5  de 
grandes  &:vertueufes  Princefles 
en  font  la  preuve  :  celle  de  Chi- 
pre en  eft  fur-tout  un  trifte  exem- 
ple. 
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Pendant  cet  entretien ,  Ma- 
dame de  Rethel  fe  rendit  à  l'Ab- 
baye de  Montmartre.  Je  viens , 
Princefle  ,  dit-elle  à  Sophie  ,  de 
la  part  du  Roi.  Des  raifons  qu'il 
ne  m'a  pas  expliquées  l'engagent 
à  A^ous  prier  de  quitter  ce  fé- 
jour  Se  d'accepter  ma  maifon  : 
Croyez ,  Madame  ,  que  je  faifis 
avec  un  plaifir  bien  fenfîble  , 
l'occafion  que  ce  Prince  me 
fournit  de  vous  marquer  ,  par 
les  juftes  refpeds  qui  vous  fe- 
ront dûs  chez  moi,  &:  par  de 
continuelles  attentions,  jufqu'oii 
va  pour  vous  mon  attachement . 
Venez ,  PrincefTe  ,  quittez  cette 
retraite  qui  vous  a  vue  verfer 
tant  de  pleurs  ;  leur  fource  eft 
peut-être  tarie  :  je  ne  fçais ,  mais 
quelque  chofe  me  dit  que  vous 
approchez  de  la  fin  de  vos  mal- 
heurs. 

Le  Roi  dcfire  que  je  quitte 
liij 
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cet  azile ,  dit  Sophie  ?  Ce  Prince 
m'a  fait  inftruire  avec  fa  bonté 
ordinaire,  que  Théophile  n'é- 
plus  captif!  Seroit-il  à  Paris  ?  Le 
généreux  Brezé  me  le  ramene- 
roit-il  !  Ah  î  Comteffe  ,  s'écria 
Sophie  avec  tranfport  ,  mon 
cœur  me  dit  que  je  vais  revoir 
Théophile.  Parlez.  Que  fçav^z- 
vous  ?  Je  ne  fçais ,  que  ce  que  le 
Roi  îTi'a  Oidonné  ,  répliqua  la 
Comteile ,  Se  j'obéis. 

Tandis  que  Madame  de  Re- 
chel  amenoit  chez  elle  la  Prin- 
ceffe  Sophie ,  Théophile  &:  Bre- 
zé attendoient  le  moment  d'ê- 
tre introduits  dans  le  Cabinet 
du  Roi  :  ils  le  furent.  Ah  !  Sire  , 
dit  Théophile  en  s'inclinant 
comme  pour  embrafler  les  ge- 
noux de  Philippe  5  que  ce  mo- 
ment eft  doux  pour  moi  î  II  me 
fait  fentir  tout  le  charme  de  la 
liberté  que  je  dois  à  cet  ami  gé- 
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îiéreux  ;  fans  lui ,  je  ne  joiiirois 
pas  de  rhonneur  de  faluer  un 
Roi  5  que  ,  non-feulement  TEu- 
rope  révère  ,  mais  de  qui  même 
les  Infidèles  admirent  la  fageffe 
&c  la  vertu.  Prince  ,  repartit  le 
Roi,  je  fça vois  depuis  quelques 
jours  votre  délivrance  ,  àc  j'at- 
tendois  avec  impatience  de  vous 
voir  à  ma  Cour  :  je  me  fuis  in- 
téreffé  à  votre  fort  ,  &:  autant 
que  je  l'ai  pu ,  j'ai  adouci  celui 
d'une  Princefle  digne  de  toute 
mon  eftime. 

Vos  bontez  pour  cette  infor- 
tunée 5  répondit  Théophile  ,  me 
font  efperer  que  vous  les  éten- 
drez jufques  fur  moi  :  Nous  fom- 
mes  du  même  fang;  S>c  le  fort 
injufte  &:  cruel  s'eft  fervidu  bras 
de  Richard  pour  nous  frapper 
des  mêmes  coups  :  La  vertu  op- 
primée ,  répliqua  le  Roi  ,  doit 
toujours  être  afTurce  de  ma  pro* 

I  iiij 
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tedion  :  Vous  Se  la  Princefle  de 
Chipre  ,  pouvez  compter  qu'elle 
ne  vous  manquera  jamais  ;  heu- 
reux !  il  je  puis  contribuer  à  la 
douceur  de  vos  jours.  Et  vous , 
Brezé,  continua  Philippe  ,  vous  î 
de  qui  l'entreprife  dénote  un 
caraftére  auffi  rare  que  vertueux: 
Vous  !  né  François  ;  vous ,  fils  de 
ceux  qui  furent  autrefois  les  fu- 
jets  de  mes  Ayeux  ,  attachez- 
vous  à  un  Roi  qui  vous  eftimoit 
particulièrement  depuis  le  mo- 
ment qu'en  PaleftinCjVous  vîntes 
réclamer  ma  proteâion  en  faveur 
de  la  Princefïe  de  Chipre  :  jugez 
de  combien  mon  eftime  pour 
vous  s'eft  accrue  par  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  procurer  la 
liberté  à  deux  illuftres  infortu- 
nez.  Remettez-moi  le  foin  dé 
votre  fortune  ,  &c  fans  regret , 
abandonnez  à  Richard  celle  de 
vos  pères. 
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Brezé  ,  frappé  &:  attendri  de 
ce  dilcours  ,  prit  fon  épée  ,  la 
pofa  aux  ♦pieds  du  Roi ,  &c  lui 
dit  :  Je  ne  reprendrai  plus  cette 
cpée  que  pour  le  fervice  de  Vo- 
tre Majefté  ;  dès  ce  moment  ,  je 
m'impofe  la    loi  d'être  prêt  en 
toute  occafion  à  facrifier  ma  vie 
pour  elle.  Vos  actions  généreu- 
fes ,  repartit  Philippe  ,  dans  lef- 
quelles  vous  avez  témoigné  tant 
de  courage  ,  de  fermeté  &c  de 
prudence  ,  m'apprennent  ce  que 
vous  êtes  5  ce  que  vous  pouvez  , 
de  me    répondent  de  vous.  Le 
Prince  de  Chipre  &c  la  Princeffe 
Sophie  ont  fait  l'heureufe  ex- 
périence que  votre  zèle  peut  al- 
ler jufques  à  vous  faire  méprifer 
les  périls  où  il  vous  expofe  :  mais 
apprenez  -  moi  comment    vous 
êtes  parvenu  à  tirer  le  Prince  de 
Chipre  de  l'efckvage  ? 

]'obcïrai  à  Votre  Majefté ,  rc- 

I  V 
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pondit  Brezé  ,  quand  elle  voudra 
nVaccorder  un  monaent  :  j'abré- 
gerai 5  autant  qu'il  mef  fera  pot 
fible ,  un  récit  dénué  d'agrément. 
Non  5  reprit  le  Roi ,  je  veux  en 
fçavoir  tous  les  détails  ;  vous 
pouvez  fatisfaire  ma  curiofité 
pendant  que  je  vais  envoyer  chez 
la  ComtelTe  de  Rethel  ,  mon 
amie  ôc  celle  de  la  PrincefTe  de 
Chipre  ,  pour  fçavoir  fi  cette 
Princeffe  eft  arrivée  :  la  Comtef- 
fe  doit  avoir  été  par  mon  ordre , 
la  prendre  à  l'Abbaye  de  Mont- 
martre ,  où  elle  a  toujours  voulu 
refter  depuis  l'inftant  qu'elle  s'eft 
réfugiée  dans  mes  Etats. 

Après  une  navigation  affez 
heureufe  ,  dit  Brezé ,  j'arrivai  en 
Sirie  :  fans  confulter  le  befoin 
que  j'avois  de  quelques  jours  de 
repos  j  je  me  rendis  à  Tripoli  : 
j'apprens  qu  Ifaac  étoit  mort  ^ 
depuis  deux  mois  feulement  ; 
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que  le  Prince  de  Chipre  dans  les 
chaînes  au  Château  de  Tripoli , 
n'en  écoit  que  plus  referré  ;  que 
Luzignan  le  faifoit  obferver  avec 
d'autant  plus  de  foin ,  que  les 
Cipriots ,  mécontens  de  fa  nou- 
velle domination ,  &:  n'ayant  plus 
à  redouter  celle  d'Ifaac ,  mon- 
troient  autant  de  tendrefle  pour 
le  Prince  de  Chipre,  que  de  dou- 
leur de  le  voir  dans  l'efclavage  ; 
qu'ils  ne  diffimuloient  point  le 
defir  ardent  qu'ils  avoient  tous , 
de  le  voir  à  leur  tête  ,  pour  le 
placer  fur  le  Trône  de  l'Iile  de 
Chipre. 

Je  fus  effrayé  des  difficultez; 
que  j'envifageai  ;  je  tremblai  de 
ne  pouvoir  exécuter  mon  deffein: 
cependant  5  je  ne  perdis  ni  l'eC- 
pérance  ni  le  courage;  je  m'ar- 
mai de  patience  &:  de  fermeté. 

Je  fuis  forcé  dans  ce  moment , 
de  rappeller  à  Votre  Majefté  , 

Ivj 
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l'arrivée  de  la  PrincefTe  Sophie 
à  Bourges.  Turnham ,  Capitaine 
Anglois  5  &:  moi ,  fûmes  arrêtez 
ôc  conduits  au  Gouvernement. 
Je  fçais ,  dit  le  Roi ,  qui  eft  ce 
Turnham  ;  je  fuis  inftruit  de  fon 
caractère ,  de  fon  fol  amour ,  de 
fes  projets ,  &:  de  votre  habileté 
pour  les  renverfer ,  en  paroiffant 
les  favorifer. 

La  Gouvernante  de  la  Prin- 
cefTe, reprit  Brezé,  avoir  reçu 
d'elle  fonPortrait.Turnham^dans 
notre  paffage  des  Mers ,  parut  le 
fouhaiter  ^  &:  par  mon  confeil  ^ 
la  Gouvernante  le  lui  donna. 
Mais  je  forçai  Turnham  à  me  le 
rendre ,  lorfque ,  Prifonnier  avec 
lui  à  Bourges  ,  je  lui  redeman- 
dai au  nom  de  Votre  Majefté, 
toutes  les  pierreries  de  la  Prin- 
cefle  de  Chipre.  Dans  le  projet 
que  j'avois  déjà  conçu  de  faire 
le  voyage  de  Sirie ,  je  ne  fçavois 
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de  quel  ftratagême  je  ferois  obli- 
gé de  me  fervir  ;  je  penfai  que 
ce  Portrait  pourroit  m'être  utile  ^ 
mais ,  pour  fauver  à  la  Princct- 
fe  quelques  fcrupules  de  délica- 
tcffe  y  je  ne  lui  dis  pas  que  j'en 
ctois  polTeffeur.  Avant  que  de 
fortir  des  Etats  de  Votre  Majes- 
té y  je  vendis  plufieurs  des  Pier- 
reries de  la  Princefle  ,  &c  j'ache- 
tai différentes  fortes  de  Bijoux  , 
&c  des  Curiofitez  les  plus  recher- 
chées en  Orient. 

Rendu  à  mon  terme  ,  après  y 
avoir  mûrement  réfléchi  ,  je  me 
déterminai  à  paffer  pour  un  Mar- 
chand François  :  Pendant  quel- 
ques jours  5  je  vends ,  je  troque  y 
j'achette  :  Bien  -  tôt  je  me  fais 
dans  Tripoli  une  grande  répu- 
tation en  ce  genre. 

Le  Gouverneur  du  Château 
de  Tripoli  fe  nomme  Manuel  j 
il  eft  riche  ^  libéral ,  magnifique  ^ 
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&:  amateur  des  chofes  rares.  On 
me  parle  de  lui  ;  on  me  dit  qu'il 
efl:  curieux  :  j'écoute ,  &:  je  fais , 
en  Etranger  ,  des  queftions  qui 
ne  peuvent  tirer  à  conféquence  ; 
elles  mettent  feulement  ceux 
qui  me  répondent ,  à  portée  de 
me  dire  que  rattachement  de 
Manuel  pour  Gui  de  Luzignan, 
le  rend  dur  à  l'égard  du  jeune 
Prince  de  Chipre  :  on  ajoute 
que  ce  Gouverneur  a  un  fils 
plein  d'humanité ,  &:  qui  adou- 
cit autant  qu'il  le  peut ,  la  trop 
cruelle  captivité  de  ce  Prince. 
Ge  que  j'apprens  du  fils  ,  me 
fait  préfumer  que  je  ne  pouvois 
réuffir  que  par  lui  :  mais ,  pour 
le  connoître ,  il  falloir  m'intro- 
duire  chez  le  père.  Je  penfois 
aux  moyens  d'y  parvenir  d'une 
manière  qui  ne  me  rendît  pas 
fufpeft,  lorfque  Manuel,  curieux 
de  voir  des  Bijoux  de  des  Cu- 
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riofîtez  qu'il  entendoit  vanrer  , 
m'envoya  dire  que  je  lui  portaf- 
fe  ce  que  j  avois  de  beau  &c  de 
rare. 

J'étois  en  état  de  reconnoî- 
tre  le  Prince  de  Gliipre  >  j 'avois 
fouvent  vu  fon  Portrait  dans  les 
mains  de  la  Princefle  Sophie  ^ 
qui  i'avoit  adroitement  fauve 
de  la  jaloufie  de  Richard  6^  de 
celle  de  Turnham.  Pour  écarter 
tout  foupçon  5  Se  me  ménager 
un  plus  libre  accès  au  Château , 
je  rcflai  trois  jours  fans  y  aller. 
Manuel  me  renvoya  cteercher  , 
&:  je  me  laiffai  alors  conduire 
chez  lui  par  un  de  fes  Efcla- 
ves. 

Un  air  (impie  &:  naturel  pré- 
vint d'abord  Manuel  en  ma  fa- 
veur. Voyons  ces  Bijoux  ,  me 
dit-il;  j'en  ai  beaucoup,  peut- 
être  de  plus  beaux  que  les  vô- 
tres ;  cependant  je  pourrai  bien 
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vous  en  acheter  quelques-uns  ; 
fi  vous  êtes  homme  accommo- 
dant ,  nous  ferons  plus  d'un  mar- 
ché enfemble.  Je  repondis  en 
Marchand  qui  fçavoit  vendre  &: 
acheter  ;  je  montrai  froidement 
ce  que  j'avois  pris  fur  moi  de 
Bijoux  è>c  de  Pierreries  ;  c'étoit 
peu  de  chofe  ;  je  voulois  avoir 
occafion  de  revenir  pkis  d'une 
fois.  Trois  heures  fe  pafferent  à 
examiner  de  part  &  d'autre^à  dif- 
puter  des  prix  de  nos  Bijoux,  &: 
a  propofer  diftérens  trocs. 

Le  fil^de  Manuel  qui  fe  nom- 
me Théodore  ,  n'avoir  pas  en- 
core vingt  ans.  Ainfi  que  fon  pè- 
re 5  il  aimoit  la  magnificence  àL 
les  chofes  curieufes  ;  il  avoir  de 
l'efprit  &:  déjà  quelque  fçavoir. 
Comme  |e  defcendoisl'efcalier , 
un  Efclave  me  dit ,  que  le  fils  du 
Gouverneur  fouhaitoit  que  j'al- 
iaffe  dans  {on  appartement  :  je 
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m'y  laiflai  conduire  avec  une 
fecrete  fatisfadion  ;  de  ce  mo- 
ment je  conçus  quelque  efpé- 
rance  :  La  douceur  de  Théodo- 
re me  charma  -,  fon  entretien  me 
fît  penfer  avantageufement  de 
lui  ;  il  regarda  avec  attention  ce 
que  je  lui  montrois  ;  mais  il  en 
porta  une  bien  plus  fcrieufe  aux 
réponfes  que  je  faifois  à  Tes  quef- 
tions  fur  les  ufages  Se  fur  les  ma- 
nières de  la  Cour  dcVotreMajef- 
aé  ;  fur  ce  que  j'avois  vu  en  voya- 
geant; enfin/ur  ce  que  m  avoient 
appris  l'expérience  de  quelques 
années^ô^:  l'avantage  d'avoir  par- 
couru difFérens  Pays.  Il  parut 
affcz  content  de  tout  ce  que 
je  lui  difois.  Revenez  me  voir  y 
me  dit-il ,  je  fens  que  j'aurai  à 
profiter  avec  vous  de  chofes  plus 
précieufes  pour  moi ,  que  celles 
que  je  pourrai  vous  acheter  !  ap- 
portez-moi cependant   ce  que 
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vous  avez  de  plus  curieux.  Ma- 
nuel me  Tavoit  ordonné  de  mê- 
me. Je  fortis  du  Château  de  Tri- 
poli,  très-fatisfaic  ;  favois  cru 
appercevoir  que  Théodore  goû- 
toit  ma  converfation  ;  il  m'avoic 
montré  fes  Pierreries,  (es  Bijoux, 
des  Médailles ,  Se  quelques  Va- 
(es  précieux  :  je  lui  avois  laifTé 
entrevoir  une  extrême  envie  d'un 
Vafe  de  Lapis  ;  je  lui  avois  pro- 
pofé  de  le  troquer  ,  &:  avec  aflez 
d'emprefTement  pour  le  rendre 
difficile  dans  ce  troc.  Le  goût  de 
Théodore  eft  fur -tout  pour  les 
Médailles. 

Je  m'attirai  bien-tôt  la  bien- 
veillance de  Manuel  Se  l'amitié 
de  Théodore  ;  ainfi  ,  je  parvins 
en  peu  de  jours  à  me  rendre  les 
entrées  du  Château ,  faciles  Se 
agréables. Mais  je  ne  voyois  point 
le  Prince  de  Chipre  ;  le  filence 
é toit  profond  fur  fon  fujet  j  fou 
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nom  même  n  echappoit  à  per- 
fonne:  je  cherchois  quelqu'un 
qui  me  parût  mériter  ma  con- 
fiance parmi  les  Officiers  de  la 
Garnifon  ;  mais  je  n'ofois  encore 
rien  hazarder. 

Je  portai  un  jour  à  Théodore 
une  Médaille  extrêmement  belle 
&:  rare.  J  avoue  ,  me  dit-il ,  que 
je  n'ai  pas  ajflTez  de  fcience  pour 
juger  du  mérite  de  cette  pièce 
qui  me  paroît  précieufe.  Je  veux 
la  faire  voir  à  un  jeune  Grec  qui 
eft  prifonnier  dans  ce  Château  5 
il  eft  connoifleur  ;  fon  fentimenc 
me  déterminera  :  Suivez-moi , 
ajouta-t'il ,  en  fortant  de  fon  ap- 
partement. 

Me  voilà  ,  Sire ,  continua  Bre- 
zé ,  au  moment  tant  dcfiré  î  Je 
vais  avec  Théodore  ,  il  defcend 
Tefcalicr  ,  il  traverfe  une  grande 
Gour,  il  entre  dans  une  pièce 
qni  conduit  à  une  Gallerie  ;  je 
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vois  un  Officier  à  qui  Théodore 
dit  :  Ouvrez  -  moi  cette  porte. 
L'Officier  l'ouvre  &C  la  referme 
fur  nous.  Combien  le  defir  de 
tirer  Théophile  de  Tèfclavage , 
n'augmenta  -  t'il  pas  dans  mon 
cœur ,  en  jugeant ,  par  ce  terri- 
ble &c  trifte  cérémonial ,  des  du- 
rerez qu'on  exerçoit  envers  lui  i 
Je  le  reconnus  d'abord.  Il  regar- 
de, il  examine  y  il  loiie  la  Mé- 
daille 5  il  en  lit  les  caradéres  , 
il  les  explique  à  Théodore ,  qui 
pour  lors  me  propofe  de  la  tro- 
quer contre  le  Vafe  de  Lapis  que 
j'avois  témoigné  defîrer  :  je  me 
rens  difficile.  Après  d'inutiles 
propofitions  de  part  6c  d'autre  , 
je  m'en  remets  au  jugement  du 
jeune  Grec.  Théodore  y  confent, 
5c  fort  pour  aller  lui-même  cher- 
cher le  Vafe. 

A  peine  la  porte  fut-elle  re- 
fermée ,  que  je  préfente  aux  yeux 
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du  Prince  de  Chipre  le  Portrait 
de  la  Princefle  Sophie.  Prince  , 
lui  diS'jc  5  voilà  la  preuve  de  ma 
miffion  :  Vous  êtes  Tunique  fu- 
jetde  mon  féjour  depuis  deux 
mois ,  à  Tripoli  :  Votre  Princefle 
n'eft  plus  au  pouvoir  de  Richard, 
il  faut  vous  y  fouftraire  auffi. 
Pouvez-vous  par  quelques  avis 
me  féconder  ?  A  cet  endroit  du 
récit  de  Brezé  ,  Théophile  dit  au 
Roi,  avec  vivacité:  Ah  i  Sire, 
que  devins-je  à  cette  vue  ♦  Tout 
mon  fang  fe  glaça  dans  mes  vei- 
nes. Je  pris  le  Portrait  de  So- 
phie i  &  avec  tranfport  je  le  bai- 
fois,  tandis  que  Brezé  me  parloit: 
puis  regardant  ce  généreux  ami, 
je  lui  dis  :  plaife  au  Ciel  de  faire 
réulïir  votre  deffein  i  L'Officier , 
à  la  garde  duquel  je  fuis  ,  SC 
que  vous  avez  vu  à  ma  porte, 
entrera  dans  votre  projet  -,  il  gé- 
mit tous  les  jours  de  ma  dure  &: 
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injufte  captivité  ;  il  ne  peut  rien 
feul ,  mais  fî  vous  avez  un  Bâti- 
ment à  vous  5  je  répons  prefque 
de  lui.  Il  eft  prêt  ce  Bâtiment , 
me  repartit  Brezé  j  fondez  l'Of- 
ficier ,  fur-tout  fans  me  compro- 
mettre ;  il  y  va  de  votre  délivran- 
ce. Promettez-lui  beaucoup  ;  je 
fuis  en  état  de  vous  fournir  de 
quoi  tenir  votre  parole.  L'efpé- 
rance  d'une  forte  récompenfe 
animera  encore  fon  zélé  ,  &:  lui 
donnera  de  la  hardieffe.  Voilà 
un  Diamant  de  grand  'prix  j  vous 
devez  le  reconnoître  5  commen- 
cez par  le  lui  préfenter  :  je  trou- 
verai le  moyen  de  vous  revoir  ; 
fi  nous  ne  pouvons  nous  parler 
fans  rifquer ,  vous  me  ferez  inf- 
truire  par  cet  Officier  ;  mais  au- 
paravant 5  affurez  -  vous  bien  de 
lui;&:  afin  que  je  fçache  moi-mê- 
me fur  quoi  compter ,  trouvez  le 
moment ,  quand  je  reviendrai , 
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de  me  donner  un  mot  de  votre 
main.  Sur-tout ,  Prince  ,  repre- 
nez vos  efprits  ;  commandez  à 
Vos  yeux  ;  il  y  brille  une  joye 
qui  nous  trahiroit.  Comme  Bre- 
zé  achevoit  ces  mots ,  nous  en- 
tendîmes ouvrir  la  porte  de  ma 
chambre  ;  c  etoit  Théodore. 

Le  Prince  de  Chipre  avec  un 
air  tranquille  ,  reprit  alors  Brezé , 
examina  le  Vafe ,  6c  décida  qu'il 
n'y  avoir  à  perdre  pour  perfon- 
ne  dans  cet  échange.  En  fortant 
de  chez  le  Prince,  je  regardai 
avec  bien  plus  d'attention  l'Of- 
ficier dont  il  venoit  de  me  par- 
ler :  c'étoit  un  homme  de  vingt- 
fepc  ans,  bien  fait ,  ôc  d'une  belle 
philionomie.  . 

Quelques  jours  après  ,  je  fis 
naître  encore  une  occafion  à 
Théodore  de  me  mener  chez  le 
jeune  Grec  ,  pour  le  rendre  juge 
de  la  valeur  d'une  autre  Médaii- 
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le  très^curieufe.  Le  Prince  trou- 
va rinftant  de  me  mettre  un  pa- 
pier dans  la  main  :  Lorfque  je  fus 
forti  du  Château  ,  je  lus  que  je 
pouvois  me  confier  entièrement 
a  la  perfonne  qui  me  montre- 
roit  le  Diamant  que  j'avois  re- 
mis au  Prince. 

Le  lendemain  de  grand  ma- 
tin,  je  vis  entrer  chez  moi  un 
homme  que  je  ne  connoiflbis 
pas  :  j'étois  feul  :  il  ferma  d'abord 
ma  porte  ,  &:  fans  me  parler ,  il 
me  préfenta  le  Diamant  en  quef- 
tion.  Je  fuis ,  me  dit-il  enfuite  , 
le  père  de  l'Officier  à  qui  le  Prin- 
ce de. . .  .  Parlons  bas ,  repartis- 
je  en  l'interrompant  :  Tout  eft 
dit.  De  ce  moment  vous  avez 
ma  confiance  ,  Se  vous  pouvez  , 
ainfi  que  votre  fils ,  compter  fur 
une  reconnoifTance  de  la  part  du 
Prince ,  au-delà  même ,  s'il  eft 
poffibkjdu  fervice  j  je  me  charge 

de 
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de  Tacquitter ,  avant  même  que 
de  fortir  de  Tripoli.  Remettez 
ce  Diamant  à  votre  fils  ^  il  eft  à 
lui;  &c  acceptez  celui-ci,  ajou- 
tai-je  ,  en  lui  en  préfentant  un 
très-beau ,  que  je  tirai  d'un  Ecrin 
qui  en  étoit  rempli.  Je  le  vis 
avec  plaifir  jetter  fur  TEcrin  un 
coup  d  œil ,  qui  n'étoit  pas  de 
pure  curioficé  ,  &:  qui  me  fut  un 
garant  du  deiîr  ardent  qu'il  avoic 
de  faifir  cette  importante  occa- 
fion  pour  s'afTurer  une  fortune. 
Quel  fecours ,  quel  aide  fau- 
dra-t'il  à  votre  fils ,  demandai- 
je  à  cet  homme  ?  Sera-t'il  oblige 
de  mettre  encore  quelqu'un  dans 
la  confidence  ?  Non ,  me  répon- 
dit-il ;  il  ne  faut  que  moi  &c  Ale- 
xis mon  fils  ;  je  fuis  Capitaine 
des  Portes  du  Château  ;  Alexis 
garde  le  Prince  à  vue  ;  il  couche 
dans  fa  chambre  ,  il    en  a    les 
clefs ,  il  veille  enfin  à  la  fûrctc 
Tome  V.  K 
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de  fa  perfonne.  Nous  pouvons 
tous  deux ,  fans  autre  fccours  , 
lui  procurer  une  liberté  que  de* 
puis  lorg-tems  nous  defirons 
pour  lui.  Mais  ce  coup  fait  , 
il  n'eft  plus  de  Tripoli  ni  pour 
moi  ni  pour  mon  fils  i  la  déli- 
vrance du  Prince  nous  force  à 
fuivre  fon  fort.  Le  vôtre  ,  repris- 
je,  ne  vous  laiffera  rien  à  fou- 
haiter.  Au  moment  de  la  liberté 
du  Prince  ,  vous  ferez  tous  deux 
en  droit  de  vous  féliciter  d'a- 
voir par  une  a£tion  généreufc  , 
affure  votre  fortune.  Eh  bien  i 
répliqua  Anatole  (  c'eft  le  nom 
du  pore  d'Alexis  )  je  répons  de 
vous  livrer  le  Prince  à  trois  heu- 
res de  nuit  5  le  trajet  eft  court 
d'ici  à  la  Mer  ;  nous  aurons  per- 
du de  vue  le  rivage ,  avant  le 
jour  :  il  me  dit  où  je  devois  Fat- 
tendre  5  &c  me  quitta. 
Je  me  rendis  au  lieu  marqucii 
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A  peine  y  crois -je,  que  je  vis 
arriver  le  Prince  de  Chipre ,  ac- 
compagné de  fes  deux  Libéra- 
teurs. C'efl:  à  moi  ,  Sire,  die 
Théophile,  en  interrompant  Bre- 
zé ,  à  rendre  compte  à  Votre 
Majefté  ,  des  mouvemens  qui  fc 
paflbient  dans  mon  ame  :  celui 
de  la  reconnoiflance  y  fut  dans 
ce  moment ,  le  plus  vif  :  j'em- 
braffai  ce  généreux  ami  ,  mais 
fi  pénétré  de  ce  qu'il  faifoit  pour 
moi ,  que  mes  embraflemens  fu- 
rent muets.  Marchons ,  me  dit- 
il  ,  en  fe  dégageant  d'entre  mes 
bras ,  marchons.  Quand  nous  fe- 
rons fur  Mer ,  vous  aurez  le  loi- 
fir  de  vous  abandonner  à  tous  les 
mouvemens  de  votre  cœur. 

Nous  étions  arrivez  dans  notre 
VaifTeau ,  que  je  n'a  vois  pas  en- 
core la  liberté  de  la  parole.  Moa 
vifage  fe  couvrit  de  larmes ,  je 
me  jettai  au  col  de  Brezé»  Je 
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le  vois ,  me  dit-il  ,  je   n'oblige 

{ms  un  ingrat  ,  Se  ma  joye  égal« 
a  vôtre.  Enfin^Prince,  vous  voilà 
libre  :  vous  verrez  bien-tôt  cette 
'PrincefTe ,  ajouta-t'il  en  me  re- 
mettant le  Portrait  de  Sophie; 
C'cft  elle  5  m'écriai- je  »  c'eft  elle- 
même  i  Mais  l'efpace  qui  nous 
fépare  eft-il  immenfe  ?  Dans 
<[ucl  climat  devons-nous  la  re- 
joindre? Elle  eft  en  France  5  me 
répondit  Brezé ,  à  Paris  -,  l'Au* 
gufte  &c  magnanime  Philippe  l'y 
<a  reçue ,  &:  lui  a  généreufement 
accordé  fa  proteftion.  Alors  Bre- 
zé me  raconta  tout  ce  que  ma 
-captivité  m'avoit  laifle  ignorer. 
J'étois  cependant  inftruit  que  le 
Roi.  d'Angleterre  fubiflbit  chez 
l'Empereur  ,  le  même  fort  que 
celui  que  fon  injuftice  &:  fa  bar- 
barie me  faifoient  éprouver  à 
Tripoli.  Mais  je  n'ai  fçu  que 
dans  les  Etats  de  Votre  Majefté , 
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que  ce  Prince  venoit  de  recou- 
vrer la  liberté  ,  &  qu'il  eft  en 
Angleterre  ,  occupé  déjà  de  pro- 
jets ,  dont  le  plus  fage  des  Rois 
fçaura  bien  arrêter  les  fuccès ,  dC 
reprimer  rinjuftice.  Trop  heu* 
reux  ,  fi  mon  bras  ,  excité  par 
mon  rcffentiment  ôc  conduit  par 
mon  zélé  ,  pouvoit  y  contribuer, 
&  vanger  l'infortunée  Princefle 
de  Chipre  !  Cette  ardeur  eft 
louable ,  repartit  Philippe  :  Le 
Pvoi  d'Angleterre  vous  donnera 
peut-être  bien-tôt  l'occafion  de 
la  fignaler  ;  mais  achevez. 

Nous  étions  en  pleine  Mer , 
reprit  Théophile  ;  un  vent  favo- 
rable qui  fembloit  féconder  mon 
impatience  ,  nous  a  heureufe- 
ment  amenez  aux  Côtes  de  Pro- 
vence. 

Le  Prince  de  Chipre  avoir  à 
peine  achevé  ces  mots  ,  qu'on 
vint  dire  à  Philippe  que  la  Prin- 
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cefle  Sophie  étoit  chez  la  Com- 
tcfle  de  Rethel.  Je  vais  vous  y 
faire  conduire  ,  dit  le  Roi  à  Bre- 
zé  ;  je  voulois  que  fans  être  pré- 
venue 5  Sophie  vît  d'abord  de- 
vant elle  le  Prince  de  Chipre  -, 
mais  jepenfe  qu'il  eft  plus  fagc 
que  votre  vue  la  prépare  à  re- 
cevoir un  Prince  ,  bien  digne 
des  fentimens  qu'elle  a  pour 
lui. 

Le  Seigneur  de  Brezé  fut  con- 
duit chez  la  ComtelTe  de  Re- 
thel. Quelle  fut  fon  émotion  à 
la  vue  de  la  Princêffe  Sophie  ! 
Brezé,  le  plus  paiTionné  de  tous 
les  hommes  ^  la  voit ,  mais  c'eft 
pour  être  le  témoin  de  l'excès 
de  fa  teaàneffepùm  le  Prince  de 
Ghipre  i  cVft  lui  tepcndaht  qui 
Je  lui  ramené  »  Fatigues ,  périls , 
rien  ne  lui  a  coûté  pour  aller 
le  chercher.  Ah  i  Brezé  !  s'écria 
Sophie  en  courant  à  lui  les  bras 
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ouverts.  Ahî  Brezc,  c'eft  vous 
que  j^  vois:  Ami  fidèle  ,  ami 
généreux  ,  vous  m'êtes  donc 
rendu  »  Mon  bonheur  eft-il  com- 
plet ?  m'amenez-vous  Théophi- 
le >  Oui  3  Princefle,  répondit  Bre- 
zé.  Vous  me  rendez  Théophile  , 
reprit  Sophie  i  Ah  î  Brezé  ,  que 
ne  vous  dois-je  pas  «  Nous  vous 
devons  tous  deux  enfin  la  liber- 
té &  le  charme  inexprimable 
d  être  réunis.  Que  de  frayeurs , 
que  de  larmes  vous  m'avez  coûté 
Tun  &  l'autre  î  mais  le  zélé  qui 
vous  animoit ,  Se  cette  prudence 
qui  dirige  toutes  vos  aûionsfi- 
niffent  à  la  fin  tous  nos  mal- 
heurs. 

'  Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux, 
dit  Brezé  ;  j'ai  tiré  le  Prince  de 
Chipre  d'un  affreux  efclavage  , 
vous  allez  le  voir,  Princeffe  ,&: 
tel  qu'à  Limiflb  ;  un  grand  Roi 
vous  accorde  à  tous  deux  fa  pro^ 
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tedion;  vous  ferez  bien-tôt  unis: 
Brezc  verra  fans  jaloufie  le  bon- 
heur dont  vous  jouirez  enfem- 
ble  j  je  pourrai  toujours  me  dire 
à  moi-même  ,  que  vous  le  devez 
aux  fervices  que  je  fuis  aflez  heu- 
reux de  vous  avoir  rendus ,  &C 
m'alTurer  que  vous  les  payez  de 
la  plus  tendre    amitié.    Quelle 
douce  pcnfée!  elle  doit  préva- 
loir dans   une  ame  généreufe, 
fur  tout  autre  fentiment.  Enfin. , 
PrincefTe,  je  ne  crains  point  de 
dire  que  je    me  fens  digne  de 
toute  votre  eftime  :  Oiii  !  je  le 
répète ,  Brezé  eft  au  comble  de 
fes  vœux!  Mais  je  vais  chercher 
Théophile  ;  je  fens  fon  impatien- 
ce &c  la  vôtre  ;   je  vais  vous  Ta- 
mener  ,  ce  Prince ,  dont  le  bon- 
heur préfent  furpaffe  à  fes  yeux 
toutes  Ces  infortunes  paffées. 

Brezé,  toujours  généreux, eut 
peur  que  la  reconnoiffance  dont 
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il  voyoit  Sophie  pénétrée ,  ne  pût. 
caufer  à  cette  Princefle,  quelque 
contrainte  s'il  étoit  préfent  à  fa 
première  entrevue  avec  Théo- 
phile ;  ô^  voulant  d'ailleurs  s'é- 
pargner à  lui-même  un  fpeûaclc 
qu'il  craignoit  de  ne  pouvoir  fou- 
tenir  ,  prit  le  parti  de  quitter 
Théophile  à  la  porte  de  l'appar- 
tement où  étoit  la  Princefie  de 
Chipre. 

L'ardeur  qui  tranfportoit  Théo- 
phile y  ne  lui  permit  pas  de  s'ap- 
percevoir  que  Brezé  ne  le  fui- 
voit  pas  :  il  entre  ;  Tous  deux 
s'écrient  en  rtiême-tems  ;  c'eft 
vous,  Théophile  »  C'eft  vous,  So- 
phie !  Quoi»  nous  nous  revoyons  » 
Quoi  1  nous  fommes  réunis  !  Le 
fort  lafle  de  nous  perfécuter  nous 
a  enfin  rendus  l'un  à  l'autre.  Que 
de  chagrins  ;  que  de  malheurs  ce 
moment  nous  fait  oublier  i  Oiii  » 
c'eft  vous  ,   cher  Prince  ,  dit 
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Sophie  î  Oui ,  s'écria  Théophile, 
c'eft  la  tendre  Sophie  que  je  re- 
trouve. A  quels  affreux  tourmens, 
reprit  Sophie ,  n'ai- je  pas  cté  li- 
vrée pendant  trois  années  >  Je 
ne  voyois  que  Théophile  dans 
les  fers ,  qui  oublioit  fa  captivité 
pour  gémir  de  la  mienne  î  Je 
ne  voyois ,  répond  Théophile  , 
que  Sophie  Efclave  d'un  cruel 
Ravifleur!  Mes  maux  n'-étoient 
rien,  je  ne  fouffrois  que  des  fiens» 
Mais  5  Princeffe ,  continua  Théo- 
phile 5  il  eft  fini  ce  terrible  eC- 
clavage.  Que  ne  devons-nous  pas 
a  Brezé  i  Quel  ami  »  fon  zélé  6c 
fa  »  prudence  nous  tirent  de  cap- 
tivité. Ah  »  Prince  ,  dit  Sophie 
vivement,  je  fuis  encore  plus 
pénétrée  d'eftime  pour  Brczé  3 
que  de  reconnoiffance. 

Oublions  des  grandeurs  ,  re- 
prit Théophile, dont  laffligeant 
fouvenir  feroit  inutile  :  que  no- 
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tre  tendreffe  fufïife  pour  faire 
notre  félicité.  Il  n  eft  plus  de 
Trône  pour  nous  î  mais  il  ert  une 
route  ouverte  à  toutes  les  belles 
âmes  pour  arriver  à  la  gloire.  Je 
fuivrai  Philippe  dans  cette  rou- 
te. Philippe  &:  Richard  à  la  tête 
de  deux  puiffantes  armées ,  vont 
fe  chercher  ÔC  fe  trouver  :  je 
fçaurai  diftinguer  Richard;  &: 
mon  bras  animé  d*un  trop  jufte 
reiGTentiment  ,  lavera  dans  fon 
fang  tous  les  maux  qu'il  nous  a 
faits  :  L'honneur  de  lui  arracher 
la  vie  ne  doit  être  refervé  qu'à 
moi.  Sophie  écoutoit  ce  difcours 
plein  de  courage  ,  avec  un  plai- 
fir  bien  fenûble. 

Après  les  premiers  tranfports 
d'une  joye  qui  faifoit  dire  à 
Théophile  &  à  Sophie  mille  clio- 
fcs  fans  fuite  &:  fans  ordre  ,  ils 
s'apperçurent  que  Brezé  n'étoit 
pas  avec  eux  :  mais  s'il  avoit  été 
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préfent ,  Sophie  l'auroit  vu  :  Elle 
ne  pouvoit  douter  de  fa  paffion  ; 
genereufe  &:  pénétrée  de  recon- 
noiflance ,  elle  auroit  cru  lui  de- 
voir d*obtenir  d'elle-mcme,quel- 
que  modération  dans  les  premiers 
momens  que  Théophile  fe  pré- 
fentoit  à  les  yeux.  Sophie  fentit 
bien  toute  la  delicateffe  du  pro- 
cédé de  Brezé  ,  &c  elle  lui  en 
fçut  gré.  Après  avoir  dit  èc  re- 
dit cent  fois  les  mêmes  chofcs  j 
Sophie  parla  ainfi  à  Théophile* 
Prince  ,  nous  voilà  réunis  : 
nous  allons  dans  une  vie  privée , 
être  à  l'abri  des  caprices  &:  des 
coups  du  fort.  Nous  n'aurons 
plus  à  nous  occuper  que  du  foin 
de  remplir  les  bienféances  que 
l'honneur,  l'ufage  Se  la  focieté 
exigent  de  nous  :  il  eft  fur-tout 
un  devoir  auquel  vous  devez  fa- 
tisfairedès  ce  moment  :  Paflbns 
chez  la  Comtefle  de  Rethel,  l'a- 


mie  du  Roi ,  des  Reines ,  &  fur- 
tout  de  la  vertu, Elle  ma  laiffé 
feule  dans  cet  appartement  , 
quand  Brezé  y  eft  entré  ;  allons 
la  chercher  ,  qu'elle  partage  ma 
joye  ,  comme  elle  a  tant  de  fois 
partagé  mes  peines  &c  mes  in^ 
quiétudes. 

Brezé,  en  quittant  le  Prince  de 
Chipre  à  la  porte  de  la  Princeflfc 
Sophie,  avoir  fait  demander  à 
la  Comteffe  de  Rethel  la  per- 
miffion  de  la  faluer  :  il  étoit  au- 
près d'elle  quand  la  Princeffe  &C 
Théophile  entrèrent.  Prince ,  dit 
la  Comteffe  à  Théophile  ,  cet 
heureux  inftant  me  paye  les 
pleurs  que  vous  m'avez  coûté; 
Combien  ne  m'en  a  pas  fait  ver- 
fer  mon  attachement  pou^-eette 
illuftre  Princeffe  î  Vous  6c  le  gé- 
néreux Brezé  partagiez  fes  crain- 
tes &:  fes  allarmes  ;  qu'elles  é- 
toient  légitimes  !  Le  îang^ô^  la 
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reconnoifTance ,  répondit  le  Prin- 
ce de  Chipre  ,  exerçoient  leurs 
droits  fur  un  cœur  vertueux  &: 
fenfîble.  Cependant ,  la  Princef- 
fe  Sophie  échappée  par  le  fe- 
cours  8>c  les  confeils  de  Brezé  à 
l'injufte  tyrannie  de  Richard ,  re- 
çue fous  la jprotcdion  d'un  grand 
Roi ,  &:  afiez  heureufe  dans  fes 
difgraces  pour  avoir  fçu  gagner 
votre  amitié,  a  dû  fentir.  Mada- 
me ,  fa  fituation  bien  adoucie. 

Les  avantages  dont  vous  me 
félicitez  3  répliqua  la  PrincelTe  à 
Théophile  ,  donnoient  ,  il  eft 
vrai  ,  quelque  relâche  à  mes 
maux.  Je  ne  craignois  plus  les 
pourfuites  d'un  cruel  Ravifleur  ; 
mon  efclavage  étoit  fini  -,  mais , 
cher  Prince ,  les  affreufes  inquié- 
tudes que  me  caufoit  le  vôtre , 
fouvoient-elles  me  quitter  un 
moment  ?  Je  vous  voyois  fans 
ceflfc  accablé  fous  le  poids  de  vos 
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chaînes ,  y  gémir  encore  plus  de 
mes  malheurs  ,  que  des  vôtres  : 
Hélas  !  j'éprouvois  qu  il  étoit  en- 
core un  plus  affreux  tourment 
que  celui  de  vous  fçavoir  dans  la 
captivité  »  Le  Roi ,  pour  lors  en 
Normandie ,  me  fit  dire  par  la 
ComtefTe  de  Rethel  ,  que  mon 
père  avoir  ceffé  de  vivre  :  cette 
trifte  nouvelle  me  caufa  la  plu^ 
vive  douleur  ,  &:  me  faifit  d'un 
mortel  effroi  :  je  ne  doutai  plus 
que  Gui  de  Lufîgnan  ,  pour  af- 
fermir ÔC  affurer  fa  domination 
fur  les  Cipriots  ,  n'eût  profcrit 
vos  jours  5  ainfi  que  ceux  de  mon 
père.  Quelle  effrayante  idée  pour 
Sophie  !  dit  tendrement  cette 
Princcffe  :  A  quel  défefpoir  ne 
m'abandonnai -je  pas  î  La  vie 
m'étoit  infupportable ,  quand  je 
penfois  qu  elle  vous  étoit  ravie. 
L'amitié  fecourable  de  la  Com- 
telfe  de  Rethel,  &  de  la  Gou- 
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vernante  du  Prince  Loiiis  ,  la 
bonté  de  leurs  cœurs ,  leur  pitié 
enfin  m'engageoient  à  fupporter 
mon  affliûion  avec  patience  ;  Sc 
leurs  fages  raifonnemens  fai- 
foient  fouvent  luire  à  mes  yeux 
quelques  rayons  d*erpérance,qui, 
quoique  foibles  ,  donnoient  à 
ma  douleur  quelques  inftans  de 
relâche.  Mais ,  la  voici  cette  dir 
gne  GouvernantCjajouta  Sophie, 
en  voyant  entrer  Mademoifellc 
de  Mery. 

Venez  ,  chère  Eugénie,  lui  dit 
la  PrincefTe ,  eu  courant  à  elle  , 
venez  partager  ma  joye  ;  voilà 
Théophile  i  voilà  Brezé  î  Le  Ciel 
me  les  a  rendus  tous  les  deux  » 
Mon  bonheur  eût-il  été  complet 
s'il  m'eût  rendu  Tun  fans  l'autre  l 
Ma  reconnoiflance  pour  Brezé , 
égale  ma  tendrefle  pour  Théo- 
phile. Non  !  je  ne  regrette  &c  ne 
délire  plus  rien. 
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Prince  ,  dit   alors   Mademoi- 
felle  de  Mery  à  Théophile  ,  il  y 
a  près  d'une  année  que  je  luis 
votre  amie ,  Se  que  je  fais  cha- 
que jour  des  vœux   pour  votre 
liberté  i  ils  font  accomplis  ;  vo- 
tre préfence  juftifie  bien  les  fcn-* 
timens  de  la  PrinceiTe  ,  &:  Tinté- 
rêt  que  la  Comtefle  de  Rethel 
Se  moi  avons  pris  à  votre  fort. 
Trop  de  perfonnes  illuftres ,  ré- 
pondit le  Prince  de  Chipre  ^  s'in?» 
téreffoicnt  à  mon  bonheur  pour 
que  je  pulTc  refter  long-tems  à 
plaindre  :  mais  il  falloir  un  Bre- 
zé  y  il  falloir  que  fa  prudence  d>C 
fon  zèle  fecondaflent  les  vœux 
que  la  pitié  excitoit  en  ma  fa- 
veur dans  des  amcs  généreufes  l 
Je   crois  ,  repartit ,  Mademoi- 
felle  de  Mery ,  qu'il  n'eft  qu'un 
Brezé  dans  le  monde  :  aufli  eft- 
ce  avec  un  extrême  plaifir  que 
je  Taffurc  dans  ce  moment  de 
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l'cftime  la  plus  particulière.  Je 
vous  ravcùèrai ,  Prince  ,  ajouta- 
t'elle  en  s'adrcflunt  à  Théophile, 
il  a  partage  avec  vous  toutes  mes 
craintes  ;  je  le  trouvois  fi  digne 
de  vivre  ,  que  je  tremblois  qu'il 
ne  pédt  dans  fon  entreprife. 

Brezé  fçut  répondre  en  peu 
de  mots  &:  avec  modeftie ,  à  des 
difcours  fi  obligeans.  Alors  la 
ComtefTe  de  Rethel  lui  dit  :  La 
Gouvernante  vient  de  vous  ins- 
truire de  mes  fentimens  pour 
vous  en  mcme-tems  que  des 
fiens  ;  mais  elle  a  oublié  d'ajou- 
ter que  notre  haine  pour  Turn- 
ham  égale  notre  eftime  pour 
Vous.  Le  croirez-vous  ,  Brezc  , 
reprit  vivement  Sophie ,  Turn- 
ham  m'inquiète  toujours  l  fon 
caradére  furieux  &:  perfide  me 
fait  trembler  fans  celTe  :  je  ne 
fçais  s'il  eft  mort ,  s'il  eft  vivant , 
s'il  eft  en  France ,  s'il  a  repaflc 
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en  Angleterre  :  Ah  î  Brezé  ,  fi 
ce  cruel  ennemi  étoit  à  Paris  l 
Non  ,  Madame  ,  repartit  Brezé  , 
&c  je  vais  vous  en  dire  des  nou- 
velles. Vous  allez  apprendre  que 
fa  fureur  &c  fon  amour  n'ont  rien 
perdu  de  leur  véhémence.  Parlez, 
BrezéjS'écria  la  PrincefTe  ,  hâtez- 
vous  de  mlnftruire  de  ce  que 
j'ignore. 

Lorfque  nous  eûmes  débar- 
qué en  Languedoc  ,  reprit  Bre- 
zé ,  noits  prîmes  la  route  de 
il  Bourges.  Le  Prince  de  Chipre 
!  brûloit  d'impatience  d'y  voir  le 
Gouverneur  ,  pour  anticiper  le 
plaifir  de  parler  de  vous ,  ôc  pour 
îçavoir  fi  la  délivrance  de  Ri- 
chard n'avoir  rien  changé  aux 
bontez  dont  Philippe  vous  avoir 
honorée  :  il  defiroit  auffi  de  le 
remercier  des  attentions  qu'il 
avoit  ciies  pour  vous ,  Madame  5 
Rous  ffimesà  peine  arrivez  quç 
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j'allai  au  Gôvivernement  ;  je  fus 
reconnu  &  accueilli  du  Gouver- 
neur 5  il  me  demanda  avec  cm- 
prefTement  comment  je  m'étois 
tiré  de  mon  voyage  de  Sirie.  Le 
Prince  de  Chipre  ,  lui  répondis- 
je  5  eft  à  Bourges  ,  Se  defire  avec 
ardeur  de  vous  témoigner  fa  re-. 
connoiflance  ;  il  eft  inftruit  qu'il 
vous  en  doit  une  bien  vive,  pour 
les  fervices  que  vous  avez  ren- 
dus à  la  PrincelTe  de  Chipre.  Le 
Gouverneur  me  dit  :  Allons  le 
chercher  ;  je  me  flatte  qu'il  vou- 
dra bien  agréer  de  loger  au  Gou- 
vernement. La  manière  dont  le 
Prince  y  fut  reçu  ,  ajouta  encore 
à  ridée  que  je  lui  avois  donnée 
du  mérite  du  Gouverneur  ;  Se  le 
Gouverneur  fut  charmé,  de  la 
perfonne ,  de  l'efprit  ,  du  carac- 
tère. Se  de  la  politeffe  du  Prince. 
Le  lendemain ,  continua  Bre- 
tc ,  je  fortis  pour  aller  faire  quel- 
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^ues  emplettes  j  je  revois  en  mar- 
chant, lorfque  tout  d'un  coup 
je  me  ientis  embraffer  ;  je  recon- 
nois  la  voix  de  Turnham  ,  qui 
me  difoit  le  vifage  appuyé  fur  le 
mien  :  Quoi  »  mon  cher  Brezé  , 
c'eft  vous  i  Par  quel  hazard  fuis- 
je  afTsz  heureux  pour  vous  re-^ 
trouver  ici  ?  Ma  furprife  &c  mon 
embarras  furent  extrêmes ,  mais 
je  pris  d'abord  mon  parti  ;  je 
fencis  toute  l'importance  de  me 
commander ,  pour  être  inftruit 
de  ce  qu'il  avoir  fait,  6^  de  ce 
qu'il  pouvoit  avoir  appris  pen* 
aant  mon  abfence  l:  ainfi ,  je  ré* 
pondis  à  fes  carefles  avec  un  air 
libre  &  ouvert  ;  je  parus  même 
charmé  de  le  revoir  :  je  fuppo- 
fai  une  affaire  qui  m'avoit  attiré 
à  Bourges  5  il  me  crut  fincere  , 
&:  toujours  fon  ami ,  comme  je 
l'avois  paru  :  je  voulois  fçavoir 
de  lui  de  vos  nouvelles ,  Princef» 
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Ce  y  Se  je  tremblois  qu'il  n'eût  à 
'm'en  apprendre  de  fâcheufes.  Le 
Gouverneur,  à  qui  j'en  avois  d  a* 
bord  demandé,  n'avoir   pu  me 
donner  aucun  éclairciflement  ; 
il  ignoroic  tout  ce  qui  vous  re- 
gardoit  depuis  l'inftant  où    fon 
Ecuyer  vous  avoir  remis  entre 
les  mains  du  Roi  :  Je  n'ofe  ,  dis- 
je  à  Turnham ,  vous  faire    de 
queftions  fur  la  fituation  préfen- 
te de  votre  cœur  ;  je  crains  de 
vous  rappeller  le  fouvenir  d*uii 
amour ,  dont  fans  doute  votrç 
raifon  &c  le  tcms  vous  auront 
guéri.  Venez  avec  moi  ,  me  ré- 
pondit Turnham  ;  j'ai  des  chofes 
a  vous  dire  qui  demandent  des 
précautions  éc  du  fecret  5  vous 
fçavez  quelle  a  été  ma  confiance 
pour  vous  >  elle  eft  toujours  la 
même.  Venez, mon  cher  Brezé , 
je  vais  jouir  de  la  douceur  de 
m'épanchcr  avec  vous. 
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Je  me  laifTii  conduire  par 
Turnham ,  qui  me  mena  chez 
lui  ;  j'attendois  avec  autant  d'in- 
quiécude  que  d'impatience  ce 
quil  avoitàme  dire.  Vous  allez 
ccre  étonne  ,  me  dic-il ,  j'ignore 
encore  aujourd'hui  quel  ell  Ta- 
zile  qui  me  cache  l'ingrate  So* 
phie  :  foins  ,  vigilance  ,  argent , 
Efpions ,  rien  n'a  pu  me  la  faire 
découvrir.  Ce  peu  de  mots  me 
mit  en  érat  découter  Turnham 
avec  tranquillité.  Mon  amour 
pour  cette  perfide  ,  continua-t'il, 
irrité  par  les  obftacles  ,  a  pris 
encore  de  nouvelles  forces^  & 
ma  rage  égale  mon  amour.  C'eft 
ce  même  amour  qui  me  ramène 
à  Bourges  5  j'en  partis  trois  jours 
après  vous  5  je  fçus  que  Sophie 
n'écoit  plus  au  Gouvernement  j 
je  jugeai  que  le  Roi  avoit  don- 
né fcs  ordres  pour  la  faire  con- 
duire à  Paris  ;  j'y  cours.  A  pro- 
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pos  de  la  captivité  de  Richard  » 
je  parle  de  Sophie  ;  perfonne  ne 
peut  me  dire  où  elle  eft  î  Quel 
cft  votre  deflein^dis-jeàTurn- 
ham  5  fi  vous  pouviez  parvenir  à 
fçavoir  le  lieu  qui  vous  cache  la 
Princefle  de  Chipre  >  De  l'enle- 
ver j  ou  de  la  poignarder  ,  me 
répondit-il.*  Une  fois  inftruitoù 
elle  eft ,  fî  je  ne  puis  l'un ,  je  pour- 
rai l'autre. 

•  Jufte  Ciel  î  s'écria  Sophie  j 
vous  me  faites  frémir  d'effroi  » 
Me  voilà  donc  à  préfent  expoféc 
à  la  rage  d'un  perfide  ,  de  qui  la 
fureur  infenfée  ne  refpeftera 
rien  :  car ,  comment  dérober  à 
Turnham  ,  la  connoifiance  que 
je  fuis  à  la  Cour  de  Philippe ,  àc 
que  ce  Prince  y  a  reçu  Theophi- 
le,  fous  fa  protedion  ?  Soyez 
moins  allarmée  ,  Princeffe  ,  re- 
prit Brezé  ;  Turnham  je  crois  , 
ne  fera  plus  pour  vous  à  redou- 
ter i 
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ter  ;  mais  achevez  d'écourer  ce 
que  j'ai  à  vous  apprendre  :  écou- 
tez Turnham  lui-même  qui  re-» 
prit  ainfi  fon  récit. 

Je  fus  à  peine  à  Paris ,  que  je 
tombai  dan  gère  ufement  malade: 
Etranger  dans  cette  Ville ,  livré 
à  l'ignorance  ou  à  la  cupidité 
de  mes  domeftiques  ,  je  penfaî 
que  je  de  vois  m'attacher  mon 
Médecin  ,  &:  ma  libéralité  en  fit 
bien-tôt  mon  ami.  Ses  foins  dc 
la  force  de  mon  tempérament 
me  ramenèrent  prefque  des  por- 
tes de  la  mort  ;  mais  je  reftai  plus 
de  quatre  mois  dans  un  état  de 
langueur  ;  je  repris  enfin  ma  fan- 
té.  Mon  Médecin  me  voyoit  tous. 
les  jours  j  il  paflbit  des  heures 
entières  avec  moi  ;  il  fe  trouve 
être  de  Bourges  :  je  lui  parle  pen- 
dant ma  convalcfcence  de  la 
Ville  &  du  Gouverneur;  il  m'en- 

îtient  à  fon  tour  de  ïunScdo 
Jomc  r.  L 
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l'autre  jil  ajoute  que  rEcuyer  du 
Gouverneur  eft  le  frère  de  fa 
femme.  A  ce  difcours  mon  at- 
tention redouble  :  je  lui  deman- 
jde  comment  il  vit  avec  ce  beau- 
frere  >  A  merveille ,  me  répond- 
it il  y  avoir  quelques  années 
que  je  ne  Tavois  vu  ,  mais  il  eft 
venu  à  Paris  il  y  a  quelques 
mois  ;.  il  conduifoit  une  jeune 
perfonne  ,  fans  doute  de  quali- 
té ,  orpheline  6c  fans  bien  ,  que 
le  Roi  avoit  pris  fous  fa  protec- 
tion. L'avez- vous  vue  ,  lui  dis- 
je^cette  jeune  perfonne  >  Il  m'ap- 
pric  qu  elle  avoit  été  un  jour  en- 
tier chez  lui  5  &:  il  me  fit  le  por- 
trait de  la  perfide  Sophie.  ]e  lui 
demandai  s'il  fçavoit  où  le  Roi 
J'avoit  fait  conduire.  Non,mc^ 
repUqua-t'il  î  mon  frère  le  fçair. 
pnais  il  m'en  a  fait  miflcre , 
je  fus  d'autant  plus  refcrvé,  qu'il 
jnc  parut   qu'on    obfervoit  ui 
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grand  feçret.;  Cette  jeune  Iper- 
Tonne  fut  même  retirée  de  chez 
moi  avec  beaucoup  de  précau- 
tion,  par  une  femmç  de  la  Cour, 
(^.uelques-  jpvi^s  après ,  cpnti- 
,nuàTufr)Iiam,^  jédis  à  mon  Me- 
rdeçin  que.  j •allois, quitter  Pari^;; 
que  je  paîTerois  parîourges  avant 
d'aller  m'embarquer  au  Port  de 
Çcçjcç \;  /ajoutai  que  javois  en- 
*yie  (de  fcjourner  à  Bourges  ,  &: 
je  k  ^ priai,  pour  y  être  moins 
étranger  ,'&:  y  avoir  plus  d'agré- 
ment',  de  me  donner  une  Lçt- 
tre.pour  Bennczon  (  c'eft  le  nom 
de  rEcuycr  du.  Gouverneur)  il 
.içxie-^a  donna  5  &:  je  partis  fur  le 
^^iphamp,  ~ 

Je  fuis  ici  ,    mon  cher  Bre- 
sse ,  depuis  un  mois  ;  je  n'ai  pu 
^}c  montrer  au  Gouvernement, 
[.crainte  d'y  être  reconnu  :  Dans 
^cpt  embaras ,  j'ai  fait  le  malade; 
fous  ce  prétexte  j'ai  envoyé  priçr 

Lij 
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"Bennezon  de  venir  chez  moi.  Il 
ne  m'avoit  pas  vu  iorfque  nous 
étions  prifonniers.  Je*  l'accable 
d'amitié  ,  je  lui  dis  que  je  dois 
la  vie  à  fon  beau-frere ,  &  je  lui 
rérts'fa  Lettré.  Auffii-tôt  il  me 
fait  offre  de  férvite,,  '  Zc  '.  ïio\is 
fommes  aujourd'hui  :en  grande 
familiarité  enfemble  :  mais  je 
n'ai  encore  rien  pu  tirçt  de  lui. 
Sa  difcrétion  me  défefpere  «  En 
vain  je  lui  parle  de  Richard ,  de 
Sophie  :  en  vain  je  veux  lui  rap- 
pellcr  qu'elle  fut  arrêtée  à  Bour- 
ges avec  toute  fa  fuite  ;  il  n'a  , 
me  dit-il ,  aucune  connoiffan- 
ce  de  toutes  ces  chofes,  ni  de 
celles  qjLii  fe  partent  au  Gouver- 
nement :  enfin  j  j'ai  beau  le  pref- 
fer  ,  il  cft  muet. 

L'obftination  de  Bennezon  à 
fe  taire  ,  ajouta  Turnham  ,  &:  le 
defir  ardent  que  j'ai  de  le  faire 
parler  m'ont  déterminé  à  prcj 
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4re  un  parti  :  il    fera  violent  ♦ 
mais  le  fuccès  eft  certain. 

Sous  prétexte  que  l'air  de  la 
Campagne  pourra  rétablir  ma 
famé  5  j'ai  pris  une  petite  mai- 
fon  à  une  lieuë  de  la  Ville.  ]'y 
ai  déjà  été  plufieurs  jours.de  fui- 
te ;  hier  je  propofai  à  Bennezon 
d'y  venir  demain  paffer  la  jour- 
née avec  moi  ,  ôd:  il  a  accepté  la 
partie.  Je  fçaurai  donc  demain , 
mon  cher  Brczé  ,  où  eft  Sophie. 
De  gré  ou  de  fprce  Bennezon 
pariêi:a>  i  Je  fuis  fur  de  la  fidélité 
de  quatre  domeftiques  que  j'ac- 
cable chaque  jour  de  bienfaits, 
pour  acheter  leur  zélé  &:  leur 
difcrétion  ;  je  Ipsjrnea^  avec  mpiî^ 
Bennezon  .'f^a  feu^l  4  ^  jer  in  01  Je-?. 
fai,,bien-tôt  rendu  maître.  Alors,, 
âllarmépour  fa  vie  ,  qu'il  perdra 
s'il  s'obftine  encore  à  garder  le, 
filence.,  il  m'apprendra  tout  ce 
Que  je   veux  fçavoir.  J'ai  dans^ 
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cette  ffîaîfbn'ti^Campâftn^^  des' 
chevaux  prêts  5  potrV  fair'è  'ûnc^ 
prompte"  fuite  ;  je  piiîé&i  d*â-^ 
bord  en  Provence.,  d^où  je  re- 
tournerai àParis  :  voilà  ce  que 
je  vais  ekécutér.  Le  fatal  afïiôur 
qttï  nïê  pPHè^ïaJt^^  f 

mes  yeux  toytè'î'ffipielîf^'qiïé^ 
périt' imprimer^  le  crimë4'  il  ne* 
coûte  rien  à  mon  défefpoït  t  '^'^' 
-  Je  fus  faifi  d'efftoi  à  ce  récit , 
continua  Btezc.  Cependlnt^d'un 
ton-d'amitié ,  je  dorinaïdfescon- 
feils  à  Turnhaftn  ,  doiit  je  fçavois 
bien  qu'il  iie  feroif  pas  ufage , 
mais  qui  dévoient  lui  perfuader 
que  j'étois  pour  lui  toujours  le 
même,  Je  trembldis  ,gue  Benne- 
Zoti'h'artivât  chez"  TùrriKam  ;  i^ 
ne  me  connoifïbit  qUe  trop  bien  \ 
&  je  voyois  Turtibam  qui  nef 
pouvoir  me  quitter.  Dans  ciette 
înquiette  fituatiort  ,  je  pri^'  le 
parti  de  prier  Tiitnfâîliï  <fé  m« 
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kifTer  forcir,  pour  aller  à  quel- 
ques affaires  que  je  fuppofai ,  SC 
je  lui  promis  de  revenir  dîner 
avec  lui.  ]'y  revins ,  il  fallpic  lui' 
tenir  cette  parole  ,  pour  ne  pas 
le  faire  entrer  en  foupçon:mais 
je  fçusprofiter  de  cet  intervalc^ 
pour  inftruire  le  Gouverneur  du' 
fèjour  de  Turnham  à  Bourges  , 
&!:de  tous  fes  horribles  projets. 
Le  Gouverneur  fit  d'abord  ve- 
nir Bennezon  ,  &  fans,  lui'  dire 
de  quoi  il  s'agiiToic  ,  fans  lui  par- 
ler de  Turnham  ,  il  lui  défendit 
de  fortir  du  Château  fans  fa.per- 
mifiion  expreffe.  Grâce  à  vous  , 
me  dit-il ,  je  ne  crains  plus  rien 
pour  un  homme  que  j'aime  ,  en 
qui  je  mets  toute  ma  confiance, 
&:  qui  mérite  ces  fentimens  de , 
ma  part.    Retournez  à  préfent' 
chez  Turnham  ;  mais ,  mon  cher 
Brezé ,  il  faut  que  le  Prince  & 
Vous  partiez  cette  nuit  ;  je  vais  y 
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préparer  Théophile  ,  Se  fonger  à 
vous  mettre  en  état  de  fortir  de 
Bourges  pour  vous  rendre  à  Pa- 
ris. 

]'allai  chez  Turnham  ;  j'eus  à 
foutenir  pendant  cinq  heures,  fes 
fureurs  éc  l'image  funefte  de  Ces 
affreux  préparatifs.  Je  le  quittai 
enfin  ;  il  m'embralfa  mille  fois  , 
touché  fenfiblement  du  plaifir 
de  m'avoir  rencontré ,  Se  les  lar- 
mes aux  yeux  depenfer  que  nous 
nous  féparions ,  peut -être  pour 
ne  jamais  nous  revoir.  Car  quel 
que  fût  révenement  de  fon  en- 
treprife ,  il  devoir  le  lendemain , 
Se  forcément  ,  dire  un  éternel 
adieu  à  la  Ville  de  Bourges  :  tou- 
tes fesmefures  étoient  bienprifes. 

Dès  que  la  nuit  fut  fermée , 
le  Gouverneur  nous  fit  partir  ;  il 
fut  affligé  de  ne  pas  garder  plus 
long-tems  le  Prince  ,  de  qui  il 
avoir  d'abord  conçu  vme  haute 


idée  ',  il  ne  me  dit   point  quel 
proj  et.    il  .  ayoic    formé   contre 
Xntnham  ,  &  je  qrus.  jjg;  devoir, 
pas,  le .  lui  :  derhandcr  ; ,  d'autant 
plus  qu'un  difcours  qu'il; m'avoic 
tenu  5  me  aônnoit  lieu  de  croire 
que  fon  deffein  étoit  de  faire  ar-. 
rêcer  Turnham  :  Je  vois,  m'avoit-: 
il  dit ,  ee  que  la  fureté  jdu  Prince 
de  Chipre  .exige  de  rqa.  pruden- 
ce de  de  la  juftice  du  Roi.  En  ce 
cas ,  Madame ,  dit  Brezc  à  So- 
phie ,  le  Roi  en  fera  bien  -  tôt 
inflruit.  Le  méchant  homme  que> 
ce  Turnham ,'  s'écria  Mademoi-. 
felje  de  Mery  r  combien  de  cri- 
mes votre  prudef^ce   ne   lui  a- 
t'elle  pas  épargnez  ?  Il  peut  à  la 
fin  5  parvenir  à  les  confommer  , 
reprit  h  Princeffe  ;:  Tout  eft  àr. 
craindre  d'un  monftre   tel  que 
lui  5  fi  le  Roi  ne  s'afTure  de  fa  per- 
fonne.  Se  peut-il ,  a>outa-t'elIe , 
que  je  ne  jouifle  pas  d'une,  joyc 


pure  5  qùafid  la  fortuné  vient  dé 
me  rendre  tout  ce  que  je  lui  re-î 
demandbiV;  TOeoj^hile  62-Breïéf 

Madame  de  Rétîiél  ;^ic  Miâ 
dernoifelle  de'  Mëry^,  fé"  joignît 
rèrit  au  Prince  &:  àKrezê  ,  pdttP 
perfuader  à  Sophie  que  Turnham 
n'étoit  plus  à  redouter:  Infenfî- 
blement  là  convérfatioh  changea 
de  fu  j  et  5  bien  -  tôt  ôil  ne  s'occ  u- 
pa  plirs  que  dû  voyage  deSirie. 
La  Princefle  Sophie  voulut  être 
inftruite  de  toutes  les  circonftan- 
ces ,  &'  de  tous  les  détails  qui 
avoient  conduit  Btezé  à  llïeu- 
reùx  inftant'  de  la  délivrance  de 
Théophile.  Dès  qu'on  vit  que 
JBrezé  alloit  parler ,  on  fe  tut. 

Brezé  raconta  tout  ce  qu'il 
afvoit  dit  âii  Roi.  Qu'eft  devenu 
Ariatole  ,  demanda  la  Princefle 
à: Théophile?  Qu'eft  devenu  fon 
fils  ?  Ils  font  ici ,  repartit  Théo- 
phile) ils  fe  font  pour  jamais  at-^^ 
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tachez  à  moi;  je  vous  envierok 
leur  attachement^  reprit  Sophie , 
fî  bien-tôt  je  ne  le  partageois 
avec  vous*  Que  ne  leur  dois-jc 
pasî 

Le  lendemain  Théophile  ac- 
compagné de  Brezé ,  fut  au  lever 
du  Roi,  qui  en  les  voyant  entrer , 
déclara  que  c'étoit  le  Prince^  de 
Chipre  :  Ce  Prince  infortuné  , 
ajouta  Philippe ,  me  donne  une 
grande  marque  d'eflime  ;  il  choi-  ' 
lit  mes  Etats  pour  fa  retraite  , 
ainfi  que  la  fait  avant  lui ,  la 
PrincefTe  de  Chipre ,  fille  unique"" 
du  Roi  de  Chipre. 

Philippe  fur  le  champ  logea 
Théophile  à  Champeau  ,  Châ- 
teaUjOÙ  avoir  fini  Ces  jours  Geof- 
froi  Duc  de  Bretagne  ,  frère  de 
Richard.  Apès  quelques  momens 
d'entretiens  ordinaires  ,  le  Roi 
mena  Théophile  dans  fon  Cabi- 
net ,  &  dit  à  Brezé  de  le  fuivre. 

Lv) 
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Je  viens  de  recevoir ,  dit  Phi- 
lippe ,  une  Lettre  du  Gouver- 
neur de  Bourges  ;  il  m'apprend 
que  Turnham  étoic  dans  cette 
Ville  5  &:  qu'il  a  crû  devoir  le 
faire  arrêter  avec  quatre  de  Ces 
domeftiques  ;  il  ajoute  que  Bre- 
7.C  me  rendra  compte  des  raifons 
qu'il  a  eiies  d'en  agir  ainfi;  ap- 
prenez-les-moi. 

Le  Roi  écouta  Brezéavcc  at- 
tention. Lorfquil  eut  cefle  de 
parler^Philippe  lui  dit;  Ce  Turn- 
ham m€  fait  horreur  «  La  volon- 
té qu'il  a  fans  cefTe  de  commet- 
tre des  crimes  ,  le  met  prefque 
au  pair  des  fcelerats  qui  les  con- 
fomment.  Je  vais  envoyer  mes 
ordres  au  Gouverneur  ;  je  veux 
que  Turnham  foit  remis  fous 
fûre  garde ,  au  Roi  d'Angleterre 
qui  fera  inftruit  &:  f:?ra  juftice 
de  ce  perfide  :  il  eft  fon  fujet  5  il 
cft  jufte  de  le  rendre  maître  du 
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ehâtiment  qu'il  mérite  :  mais 
laifl'ons  Turnham  ,  continua  le 
Roi ,  parlons  de  vous ,  Prince. 

Vous  voilà  libre  ainfi  que  la 
Princeffe  de  Chipre  :  Vous  voilà, 
grâces  à  Brezé,  tous  deux  réunis 
après  tant  de  malheurs  i  Rien  ne 
s'oppofe  plus  à  ce  que  vos  cœurs 
défirent;  vous  êtes  dignes  l'un  de 
l'autre  ;  l'Hymen  peut  combler 
Vos  voeux  ;  cependant  ^  il  ne  peut 
encore  fe  conclure.  Vous  êtes  du 
fang  de  l'Empereur  d'Orient  : 
vous  &:  Sophie  êtes  innocens  à 
fon  égard  :  Ifaac ,  infidèle  Gou» 
verneur  de  l'Ifle  de  Chipre ,  SC 
trop  ambitieux ,  étoit  le  feul  cou- 
pable envers  le  refpeûable  Chef 
de  fa  faniille.  Vous  lui  devez  Se 
à  ce  titre  èc  à  celui  de  votre  Sou- 
verain légitime  ,  un  refpeû  que 
rien  ne  peut  faire  difparoître 
dans  des  perfonnes  de  votre  rang. 
Vous  nacritez  tous  les  deux  ,  la 
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pitié  &:  Teftime  de  l'Empereur 
d'Orient ,  méritez  fa  tendrefle 
par  une  jufte  foumiflion ,  en  lui 
demandant  fon  aveu  avant  que 
d'unir  votre  fort  ;  je  me  charge 
de  l'obtenir  ,  en  lui  faifant  don- 
ner avis  que  vous  Se  laPrinceffe 
de  Chipre  êtes  dans  mes  Etats. 
Théophile  remercia  le  Roi  de 
tant  de  bontés  ;  il  fe  foumit  à  des 
confeils  auffi  fages  ;  cependant 
fon  cœur  murmuroit  tout  bas  de 
ce  retardement  à  fon  bonheur. 
Théophile  ^en  quittant  le  Roi, 
alla  chez  la  Princeffe  Sophie. 
Malgré  le  plaifir  que  ce  Prince 
trouvoit  à  la  voir  ,  on  démêloir 
fur  fon  vifage  un  fonds  de  trif- 
t&ffe  ;  il  ne  put  retenir  quelques 
foupirs.  Vous  êtes  auprès  de  moi, 
Théophile ,  lui  dit  Sophie  ,  &C 
vous  fouplrez  !  Qu  avez-vous  ? 
LeRoi  en  me  donnant  mille  mar- 
ques de  fa  bonté,  répliqua  Théo- 
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phile  ,  vient  en  même-tems  de 
me  porter  un  coup  bien  fenfi* 
ble  :  Alors  il  rendit  à  Sophie  ce 
que  Philippe  venoit  de  lui  re- 
préfenter.  Eh  quoi  i  Prince ,  re-» 
prit  Sophie  ,  aviez-vous  attendu 
que  la  prudence  du  Roi  vous  fît 
connoître  vos  devoirs  ?  Il  ne  vous 
à  rien  prefcrit  que  de  jufte.  Ifaac 
&  Bazile  ne  font  plus  ;  Thon- 
ncur  que  nous  avons  d^êcre  du 
Sang  des  Comnenes ,  nous  fait 
dépendre  aujourd'hui  de  celui , 
qui ,  placé  fur  le  Trône  d'Orient, 
a  toujours  été  le  Chef  &  le  lé- 
gitime Souverain  de  nos  pères  : 
Le  devoir  &:  la  gloire  nous  preC» 
crivent  de  lui  donner  toutes  les 
marques  de  la  foumiffion  la  plus 
parfaite  ,  ainfi  qu'au  grand  Roi 
qui  nous  accorde  fon  augufte 
proteftion.  Mais,' cher  Prince^ 
continua  Sophie  ,  le  plaifir  de 
i\ous  voir  fans«contrainte  ^  celui 
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de  nous  affurer  à  tous  les  inftans 
d'une  tendrefle  réciproque  ,  fera 
écouler  ce  tems  aYe;c  douceur. 
Oubliez  ,  Prince  ,  oubliez  les 
vains  honneurs  que  l'ambition 
de  mon  père  nous  avoit  prépa- 
rez 5  rappeliez  -  vous  plutôt  les 
malheurs  où  fa  chute  nous  avoir 
plongez  ;  comparez  ce  tems  ter- 
rible de  notre  captivité  ,  au  mo- 
ment préfent.  Une  illuftre  naif- 
fance  nous  refte  ,  &:  c'cft  à  notre 
vertu  à  lui  conferver  tout  fon 
éclat  ;  nous  fommes  libres  ,  ac- 
cueillis 5  protégez  par  un  puifTint 
Monarque.  Ah  !  Prince  ,  ne  de- 
vons-nous pas  nous  trouver  heu- 
reux »  La  dignité  des  fentimens 
de  la  Princefïe  Sophie  charma  le 
Prince  de  Chipre  ,  &c  lui  fît  goû- 
ter la  fagefle  de  fon  raifonne- 
ment. 

La  nouvelle  fut  d'abord  rc- 
panduë  que  la  fille  du  Roi  dç 
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Chipre  &c  le  Prince  Théophile 
fon  neveu ,  échappez  à  leur  cap- 
tivité 5  étoient  à  Paris.  La  répu- 
tation de  leur  mérite  ,  leurs  mal- 
heurs ,  Se  leur  mutuelle  tendref- 
I  fe  intérejGToient  pour  eux  ,  &c 
donnoient  à  tout  le  monde  une 
extrême  envie  de  les  voir  Se  de 
les  connoître.  Théophile  avoit 
déjà  aflezparu  ^quoi  qu'il  ne  fût 
à  Paris  que  depuis  deux  jours  , 
pour  qu'on  parlât  de  lui  avec 
éloge.  Chacun  vantoit  fa  taille, 
haute,  majeftueufe  -,  fa  beauté  &c 
la  douceur  de  fa  phifionomie. 
La  curiofité  générale  pour  juger . 
fi  la  Princefle  Sophie  étoit  aufli 
parfaite  que  le  Prince  de  Chi- 
pre 5  fur  bien-tôt  fatisfaite. 

Le  Roi  fit  rhonneur  à  cette . 
Princeffe  de  lui  rendre  une  vifi- 
te  :   il    étoit    accompagné  des 
Princes  du  Sang ,  du  Baron  de 
Montmorenci ,  du  Vicomte  de 
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Melun,  du  Comte  des  Barres,  & 
de  quelques  jeunes  Courtifans, 
Le  refped  du  à  Philippe  ne  put 
retenir  au-dedans,le  mouvement 
d'admiration  que  caufa  la  beau- 
té furprenante  ,  &:  les  grâces  qui 
l'accompagnoient  dans  la  Prin- 
cefle  de  Cliipre.  Chacun  fe  di- 
foit  5  qu  elle  cft  belle  î  8>c  en  re- 
gardant Théophile  ,  on  ajoutoit, 
ils  font  tous  deux  accomplis  î 

Le  compliment  du  Roi  à  So- 
phie 5  fut  fimple ,  mais  il  renfer- 
moit  tout  ce  qui  pouvoit  la  flat- 
ter. Sophie  répondit  avec  une 
dignité  &c  une  fenfibilité  ,  qui  fi- 
rent penfer  aux  pcrfonncs  illuf- 
tres  qui  compofoient  la  Cour  de 
Philippe  5  que  la  fille  d'Ifaac  mé- 
ritoit  la  proteûion  que  PhiUppc 
lui  accordoit.  Philippe  fitfavi- 
iîte  aflfez  longue  ;  c'étoit  avec  fa- 
tisfaftion  qu'il  fentoit  celle  dont 
Tame  de  Sophie  ctoit   remplie. 
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Voutez-vôus ,  Madame  ,  lui  dit- 
il  en  la  quittant ,  que  demain  je 
vous  piéfente  aux  deux  Reines  > 
Elles  font  inftmites  combien 
vous  méritez  leur  eftime.  L'hon- 
neur que  veut  bien  me  procurer 
Votre  Màjefté  ,  répliqua  la  Prin- 
cefTe  Soj)hie ,  me  mettra  en  état 
de  cultiver  cette  eftime  auprès 
de  deux  Princeffes  ,  auffi  refpec- 
tables  par  leurs  vertus  que  par 
leur  rang  fuprême. 

Le  lendemain  le  Prince  de 
Chipre ,  accompagné  du  Comte 
de  Rethcl  &:  dû  Seigneur  de  Bre- 
zé-,  alla  chez  le  Roi.  La  Com- 
tefTe  de  Rethel  un  moment  après, 
y  conduifit  laPrincefTe  Sophie. 
Philippe  la  reçut  avec  des  mar- 
ques de  diftinftion  ;  enfuite  il  lui 
donna  la  main ,  Se  fuivi  de  Théo- 
phile Se  de  toutes  les  pc^rfonnes 
qui  étoient  dans  fon  apparte- 
inentjii  la  mena  dhez  les  Rei«' 
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nés.  Tout  le  monde  remarqua, 
que  la  beauté  dlfemberge  fe 
foutenoic  à  côté  de  celle  de  So- 
phie. La  Comteflc  de  Rechel , 
avec  une  hardiefle  généreufe  , 
s'approcha  du  Roi ,  &c  ofa  le  lui 
dire  tout  bas  :  Je  fçais  ,  repartit 
Philippe  en  fouriant ,  que  vous 
aimez  tendrement  la  Reine. 

La  PrincefTe  de  Chipre,  peu 
de  jours  après ,  reçut  la  vifîte  de 
la  Reine  Mère;  &  le  lendemain 
la  jeune  Reine  lui  fit  le  même 
honneur.  Le  plaifir  qulfember- 
ge  trouvoit  dans  la  converfa- 
tion  de  Sophie  ,  l'arrêta  long- 
tems  chez  elle.  En  for  tant ,  elle 
prit  Madame  de  Rethel  fous  la 
bras  5  Se  la  tête  panchée  y  elle  lui 
dit  :  Des  difgraces  éclatantes 
ont  conduit  la  PrincefTe  de  Chi- 
pre  en  France  ;  une  préférence 
brillante  m'y  a  appellée  :  Ri- 
<iar4  ^  regjfgrj^,  Jophie  du  Trô-, 
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ne  ;  Philippe  m'a  fait  monter 
fur  le  fien.  Qui  de  nous  deux  , 
Comteff^ ,  croyez-vous  la  plus  à 
plaindre  ?  Sophie*^  ell  adorée  de 
Théophile  qu'elle  aime  unique- 
ment. Avec  des  dehors  de  ref- 
ped  ,  J3  fuis  méprifée  de  Philip- 
pe que  j'adore  :  Que  le  bonheur 
^de  Sophie  eft  digne  d'envie -l 

Le  plaifîr  que  Théophile  5C 

^iSpphie  relfentoient  de  fe  revoir 

"après  tant  de  traverfes ,  les  con* 

p  foloient  de  tout  ce  qu'ils  avoient 

f  4pu  perdu  ou  fouftcrt  :  &:  l'amer- 

^tume  fecrete  dans  laquelle  Ifem- 

berge  pafToit  Ces  jours ,  ne  jufti- 

fioit  que  trop  ce  qu'elle  confioit 

à  la  Comtclfe  de  Rerhel. 

Théophile  Se  Sophie  paffoient 
des  jours  heureux  :  ils  remplif- 
foicnt  les  devoirs  qu'exigeoient 
d'eux  le  refpcd  Se  la  reconnoif- 
{d.ncc  ;  ils  écoient  accueillis  du 
Roi  &  des  Reines  i  toute  la  Cour 
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\s,s .  piév.enpit ,  &:  leur  rriarquoic 
par  Ion  attention  &  fori  empref- 
Tement  à  les  rechercher  ,  qu'on 
.leur  rendoit  ^vec  plaifîr  les  é- 
^  gards  dûs  à  leur  naiflance ,  &  le 
^Roi  leur  donnoit  fpuventle  di- 
vertiflement  de  la  Ghalïe.  r?^  .' 
..r  La  Reine  Ifcmberge  ne  taroa 
pas  à  laiffcr  voir  à  la  Princefle 
.de  Chipre  un  pr^eflant  dcfir  de 
vfçavoir  quelle  route  la  Fortune 
,  &  l'Amour  avoient  prife  pour 
traverfer  des  jours  qui  dévoient 
être  fi  heureux.  Sophie  fatisfit  la 
^/curiofité  dlfemberge ,  &  lui  fit 
plus  d'une  fois  répandre  des  lar- 
mes. Madame  de  Rethel  &:  Ma- 
demoifelle   de  Mery   entrèrent 
.  comme  Sophie  achçvoit  fiDn  ré- 
cit. Ah  ♦  Comtefle  ,  dit  la  Rei- 
ne, fi  le  Prince  de  Chipre  n  ç- 
.  toit  pas  encore   rendu  à  cette 
^PrinccfTe,  je  crois  que  je  n'au- 
•  rois  pu  foutenir  jufques  à  la  fin  ^ 
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rcnchaînement  de  tant  de  dif- 
graccs.  Permettez-moi,  Mada- 
me 5  dit  Eugénie  à  la  Reine  ,  de 
vous  faire  une  qucftion.  Efti- 
mezsvous  Brezé  ?  Si  )e  l'eftime, 
reprit  Ifem.berge  ?  Je  l'admire  » 
Mais  que  je  veux  de  mal  au  Roi 
d'Angleterre  ,  d>c  que  je  méprife 
Turnham  !  j'apprendrai  avec  fa- 
tisEiûion  le  jufte  châtiment, 
dont  fans  doute  Richard  payera 
fon  infolent  amour ,  fa  perfidie  ^ 
&c  fcs  odieux  projets. 

La  Princefïe  de  Chipre  n'eut 
pas  long-.ems  à  attencbç  pour 
être  informée  de  la  deftiiiée  de 

►Turnham.  Le  Gouverneur^  de 
Bourges  ,  comme  on  l'a  vu  /la- 
voit  fait  arrêter  avec  fes  domef- 
tiques  ,  de  mener  pieds  &:  mains 
liez,  dans  un  des  Forts  de  la  Vil- 
le. Bennezon  obtint  la  permiC- 
fion  de  le  voir  ;  &:  pour  fe  van- 
ger  du  péril  prochain  que    lui 
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avoit  fait  courir  le  deflein  forme 
de  Tiirnham ,  il  lui  apprit ,  que 
Brezé  avec  le  Prince  de  Chipre  , 
que  ce  même  Brezé  avoir  tiré  d*ef- 
clavage  &:  amené  de  Sirie,étoient 
tous  les  deux  logez  au  Gouver- 
nement le  jour  même  qu'il  avoic 
rencontré  Brezé  :  qu'ils  étoient 
partis  enfemble  pour  la  Cour  de 
Philippe  ,  où  Sophie  les  atten- 
doit  depuis  une  année;  qu'on  ve- 
noit  de  recevoir  les  ordres  né- 
cefTaires  pour  renvoyer  un  in- 
grat j  un  perfide  ,  tel  que  !ui ,  aif 
Roi  feli  Maître.  Au  caraftére  de 
Turnham,  on  ne  peut  douter  des 
coups  mortels  que  lui  portoit  ce 
difcours ,  ni  des  fentimens  de  ra- 
ge qu'ils  excitèrent  en  lui.  Mais 
il  les  étouffa  ,  pour  dérober  à 
fes  ennemis  Iç  piaifir  que   leur 
auroient  caufé  les  vains    éclats 
d'u  1  défefpoir  inutile.  Turnham 
fe  voyoit  perdu  fans  reffource  fi 

on 
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on  le  remettoit  au  pouvoir  de 
Richard  ;  il  connoiffoit  ce  Prin- 
ce ,  emporté  6c  vindicatifs  tou- 
tes fes  trames  étoient  découver- 
tes ;  Sophie  &c  Théophile  étoient 
rejoins  6c  prêts  à  être  unis  par  un 
heureux  mariage  ;  il  fe  dit  qu'il 
ne  lui  reftoit  plus  qu'à  mourir. 

Turnham  etoit  dans  cet  état 
de  calme  apparent  ,  lorfqu'on 
vint  le  prendre  pour  le  conduire 
fous  forte  &c  fûre  garde ,  au  Port 
de  Cette.  Il  y  fut  à  peine  arrivé 
qu'on  le  mit  dans  un  VailTeau  , 
qui  fur  le  champ  quitta  le  Port* 
Rien  ne  paroiffoit  altérer  la  tran- 
quilité  de  Turnham  ,  Se  fon  fî- 
ience  laiffoit  ignorer  ce  qu'il  pen- 
.foit.  A  peine  eut -il  découvert 
les  Côtes  d'Angleterre ,  que  fou- 
tenu  de  ce  courage  Anglois ,  qui 
fçait  5  dans  les  grands  malheurs  , 
faire  méprifer  la  vie  ,  il  fe  pré- 
cipita dans  la  Mer. 

Tmc  F.  M 
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La  PrincefTe  de  Cliipre  que 
rien  ne  pouvoir  raflurèr  contre 
•les  frayeurs  que  lui  caufoic  la 
feule  idée  de  Turnham ,  apprit 
avec  une  joye  qu  elle  fe  reprô-i- 
choit ,  que  ce  perfide  n  étoit  plus". 
Telle  étoit  la  fituation  de  la 
Princefle  Sophie  &:  du  Prince 
Théophile  ,  lorfque  Philippe  , 
qui  n'ignoroit  jamais  ni  les  pro- 
jets de  fes  voifins ,  ni  ce  qui  fe 
paflbit  à  leur  Cour ,  apprit  que 
le  Roi  d'Angleterre  avoir  diffi- 
pé  les  faftions  du  Prince  Jean  ; 
que  la  Reine  Alienor  avoir  mé- 
nagé une  efpece  de  réconcilia- 
tion enrre  les  deux  frères  5  que 
la  Grande  Bretagne  étoit  tran- 
quille î  que  Richard  armoit  puif- 
famment  pour  commencer  une 
guerre  ,  dont  le  théâtre  feroit  la 
Normandie. 

Philippe  crut  devoir  prévenir 
Richard  5  il  avoir  toujours  des 
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troupes  prêtes  à  exécuter  ce  qu'il 
vouloir  entreprendre  :  Philippe 
eft  le  premier  des  Rois  de  Fran- 
ce qui  en  a  eu  à  fa  folde.  La 
nouvelle  que  Philippe  alloit  mar- 
cher en  Normandie  ,  charma 
Théophile.  Richard ,  dit-il  à  So- 
phie èc  à  Brezé  ,  viendra  bien- 
tôt au  fecours  d'une  Province 
que  le  Roi  a  déjà  bien  entamée  : 
j'efpere  qu'ils  fe  trouveront  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre.  Alors  ,fi  je 
ne  puis  joindre  l'Anglois ,  j'aurai 
.du  moins  Fhonncur  de  l'avoir 
cherché  :  je  fuis  dévoré  de  la  juf- 
te  ambition  de  combattre  ce  Ri- 
chard ,  injufte  ,  cruel ,  ravifleur  i 
Animé  du  defir  de  vanger  les 
maux  qu'il  vous  a  faits, Princeffe^ 
que  ne  pourrai-je  point  »  Sophie, 
dont  tous  les  fentimens  écoient 
lk>leins  d'élévation  &c  de  gran- 
H^eur,  voyoit  avec  une  fatisfac- 
^^on  extrême  la  noble  ardeur  de 
■  Mij 
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Théophile  pour  la  vanger  ,  &: 
pour  acquérir  de  la  gloire  :  la 
gloire  feule  brilloit  à  fes  yeux  , 
ôc  lui  cachoit  les  périls  où  elle 
alloit  expofer  Théophile. 

Le  Roi  marqua  le  jourdefoii 
départ.  Théophile  aufli-tôt  alla 
fupplier  ce  Prince  d'agréer  qu'il 
eût  l'honneur  de  marcher  fous 
fes  ordres.  Philippe  y  confentit. 
Le  jeune  Prince  de  Chipre  au 
comble  de  fes  vœux ,  courut  d'a- 
bord chez  Sophie.  Il  entre  :  la 
joye  éclatoit  dans  fes  yeux.  Prin- 
celGTe ,  lui  dit-il ,  je  pars  :  je  vais 
chercher  à  me  rendre  plus  digne 
de  vous  5&:  à  juftificr  les  bontez 
de  Philippe.  Mais  que  vois-jc  , 
PrincefTe!  continua  Théophile. 
Vous  verfez  des  pleurs  !  Eh  i 
quoi  I  l'amour  pourroit-il  étouf- 
•fer  dans  votre  ame  les  fentimens 
tic  la  gloire  ?Nonj  chère  Sophie  i 
Non  !  je  vous  connois:  Vous  vou- 
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lez  que  je  coure  où  elle  m'appel- 
le. Oui,  Prince,  je  le  veux,  ré- 
pondit Sophie.  Elle  eft  aujour- 
d'hui l'unique  bien  que  vous 
puiffiez  acquérir.  Ne  voyez  point 
des  larmes  que  la  foiblefle  m'ar- 
rache^ &:  que  je  défavoiie  :  fui- 
vez  l'ardeur  qui  vous  anime  , 
mais ,  cher  Prince ,  ne  foyez  pas 
téméraire ,  dans  les  hazards  ;  ref- 
pe£tez  les  jours  de  Sophie. 

Jufques  au  moment  que  le  Roi 
partit  pour  prendre  le  chemin 
de  la  Normandie  ,  les  entretiens 
de  Sophie  &:  de  Théophile  fu- 
rent partagez  tour  à  tour  entre 
la  tendreffe  àc  la  gloire.  L'inftant 
de  fe  féparer  arriva.  Quelle  con- 
fufion  de  mouvemens,dit  Théo- 
phile ]  La  douleur  que  je  reflerls 
de  vous  quitter ,  PrincefTe  ,  eft 
mêlée  d'une  joye  que  je  me  re- 
proche; jamais  cependant  mon 
cœur. . . .  Arrêtez  ,  Prince  ,  dit 
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Sop*hie.  Nous  fçavons  tous  deux 
qu'une  mutuelle  tcndrefle  ne 
nous  laifTe  rien  à  délirer  ;  n'a- 
moliflbns  point  nos  âmes  par  des 
proteftations  inutiles.  Adieu  , 
cher  Théophile.  Partez ,  faites 
votre  devoir  ,  je  fais  le  mien.  So- 
phie en  achevant  ces  mots ,  quit- 
ta  Théophile.  Cette  tendre  Prin- 
cefle  avoit  befoin  d'être  livrée 
fans  contrainte  à  elle-m.cme  ;  fon 
cœur  ne  pouvoit  plus  renfermer 
toute  fa  douleur.  Elle  s'y  aban- 
donna avec  liberté  ,  tandis  que 
Théophile ,  foutenu  par  l'efpé- 
rance  de  combattre  Richard  , 
marchoit  avec  Philippe. 

Le  Roi  fe  rendit  en  Norman- 
die 5  &:  forma  d'abord  le  Siège 
de  Verneuil.  Cette  Place  étoit 
d'autant  mieux  fortifiée  Se  mu- 
nie y  que  fa  Situation  l'expofoic 
fans  ccfle  aux  entreprifes  de  la 
France  j  elle  fut  attaquée  vive- 
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ment ,  &:  défendue  de:  même^ 
Philippe  fat  farpris  en  apprenante 
que  le  Roi  d'Angleterre  venoic 
de  débarquet  avec  vine  armée 
fort  fuperieurè  fà  la  fienne,  &:, 
qu'il  marchoitdroit  à  lui  ;  il  n'ef- 
pcra  plus  de  s'emparer  de  Ver- 
neûil  ;  ^  ppur  ne  pas  s'expofet  à 
écre  forcé  dans  fcs  lignes ,  il  laifla 
au  Grand  Scnéehal  des  Barres ,  le 
foin  de  leveû  lé  Siège  :  il  lui  af- 
figna  le  lieu  où  il  devoir  le  re- 
joindre \  il  prit  toute  fa  Cavale- 
rie, compofée  pour  la  plus  gran- 
de partie  de  iç.%  Compagnies 
d'Ordonnance  3  &:  s'avança  vers 
Richard. 

Comme  le  Pays  par  où  les 
deux  Rois  marchoient^étoit  cou- 
vert de  Bois ,  ils  furent  étonnez 
de  fe  trouver  au  lever  du  Soleil , 
très-près  l'un  de  l'autre  :  Ils  s'ar- 
rêtèrent à  une  certaine  diftan- 
ccjils  s'examinèrent.  Ces  deux 
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grands  Princes  qui  s'eftimoient 
autant  qu'ils  fe  haïflbient ,  con- 
noiflbient  réciproquement   leur 
talent  &:  leur  habileté.  Vaincus 
ou  Vainqueurs,  ils  étoient  dignes 
d'éloges  ^  bc  attachoient  avec  ad- 
miration   les  yeux  de  l'Europe 
fur  eux.  Sans  Richard  on  n'au- 
roit  peut-être  pas  ajouté  au  nom 
de  Philippe  ,  celui  à^AtiguJle  ;  &: 
fans    Philippe ,    Richard  n'eût 
jamais  acquis  ce  furnom  magni- 
fique de  Cœur  de  Lion.  Ils  rc- 
pandoient  enfin  fur  leur  vie ,  cet 
éclat ,  qui  force  même  l'Ennemi 
à  reconnoître le  Héros:  &:  l'on 
cft  frappe  encore  aujourd'hui , 
quand  on  veut  fuivre  les  adions 
de  valeur  qui  ont  immortalifé 
Richard  &:  Philippe. 

Comme  co,^  deux  Princes  par- 
toient  toujours  des  mêmes  prin- 
cipes ,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  , 
ils  penferent  tous  deux  la  même 
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chofe  :  Richar4  ,  crut  Philippe 
foutenu  de  toute  fon  armée  ;  &: 
Philippe^  crut  que  Richard  avoit 
toutes  fes  forces  réunies.  Mais 
Philippe  qui  s'étoit  préparé  une 
retraite ,  àc  qui  ne  vouloir  pas 
engager  une  affaire  générale,  or- 
donna  au  corps    de   Cavalerie 
qui  fe  trouva  le  plus  près  des  En"- 
nemis ,  de  charger.  Le  Baron  de 
Montmorenci  le  commandoit  , 
&c  le  Prince  de  Chipre  avoit  fou- 
haité  de  combattre  auprès  d'un 
Général  fi  expérimenté.  Mathieu 
de  Montmorenci  tomba  fur   le 
premier  Corps  qui  lui  fut  oppo- 
fé  :  Richard  ,  pour  foutenir   fa 
Cavalerie  qui  étoit  en  défordre , 
s'avança  :  le  combat  devint  fan- 
glant  ;  le  terrible  Monarque  An- 
glois  5  remarquable  par  des  arme» 
fingulieres ,  éc  monté  fur  un  che- 
val blanc  5  fe  portoit  par  -  tout  ; 
rien  ne  lui  réfiftoit.  Mathieu  z 
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fon  tour  commençoit  à  plier  y 
lorfque  Philippe  vint  à  fon  fe- 
cours  5  &:  fit  un  figne  convenu  ^ 
pour  faire  la  retraite  à  la  faveur 
d'un  bois  qui  étoit  à  fa  gauche. 

La  prudence ,  qui  dans  les  pc- 
cafions  délicates  ou  périlleufes  , 
prenoit  toujours  Fafcendant  fur 
l'impétuofîté  naturelle  du  Rpi 
d'Angleterre  ,  l'arrêta  5  il  foup- 
çonna  quelque  embufcade  de  la 
part  d'un  Ennemi ,  qui  fçavoit  à 
propos  joindre  la  rufe  à  la  va- 
leur. 

Philippe  donna  de  grandes 
louanges  au  Baron  de  Montmo- 
renci ,  qui  lui  amenoit  le  Comte 
de  Salisburi  ,  un  des  premiers 
Seigneurs  d'Angleterre  -,  il  l'avoit 
fait  fon  prifonnier.  Philippe  Tac- 
cueillit  ;  mais  après  avoir  cher- 
ché des  yeux  ,  il  dit  :  Je  ne  vois 
point  le  Prince  de  Chipre  ?  Il  a 
toujours  combattu  à  mes  côtés  y 
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repartit  le  Baron  de  Montmoren- 
ci  ,  jufquesau  moment  que  Ri- 
chard lui-même  eft  venu  au  fe- 
cours  des  fiens  :  alors  j'ai  perdu 
Théophile  de  vue  5  vous  m'avez 
ordonné  ,  Sire ,  de  me  retirer,  6C 
je  crains  bien  qu'il  n'ait  été  laie 
prifonnier  ;  on  l'a  vu  s'attacher 
a  combattre  un  Chevalier ,  que 
je  crois  être  le  Roi  d'Angleterre» 
Plût  au  Ciel  i  s'écria  Philippe  , 
qu'il  ne  foit  que  prifonnier  1  Ce 
Prince  eft  né  malheureux.  Vous, 
Comte,  ajouta  le  Roi,  en  s'adref- 
fant  à  Salisburi ,  dès  ce  moment 
vous  êtes  libre  ;  retournez  auprès 
de  Richard  :  Apprenez-lui  que 
vous  devez  votre  délivrance  à 
mon  amitié  pour  le  Prince  de 
Chipre  ,  que  je  crois  en  fon  pou-* 
voir.  Le  Comte  de  Salisburi  s*in*| 
elina  profondément ,  &  fur  re^ 
eonduit  fur  le  champ  au  Camp 
du  Roi  d'Angleterre» 
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Richard  ,  pour  fecourir  les 
guerriers  demeurez  fur  le  champ 
de  Bataille,  s  y  tranfporta  lui-mê- 
me j  il  diftingua  le  Chevalier 
François,  qui  dans  le  choc  s'étoit 
attaché  avec  fureur  à  fa  perfon- 
ne  :  il  lui  fait  ôter  fon  Cafquc , 
&:  en  même-tems  il  s'écrie.  Ciel  î 
que  vois-je  i  Le  Chevalier  ouvre 
un  œil  mourant ,  &:  dit  :  Oui , 
Richard  ,  c'eft  Théophile  !  c'eft 
lui-même  î  G'étoit  peu  de  m'a- 
voir  ravi  un  Empire  où  je  de- 
vois  régner  avec  Sophie ,  tu  m'ar- 
raches la  vie  !  Mais  du  moins  je 
t'ai  fait  trembler  pour  tes  jours. 
Sophie  eft  fous  la  proteftion  de 
Philippe  ;  je  meurs  fatisfait.  Vis, 
s'il  fe  peut ,  répliqua  Richard  ; 
ta  valeur  me  défarmc  ,  je  ne  fuis 
plus  ton  ennemi.  Sur  le  champ 
il  fît  tranfporter  Théophile  ,  èc 
ordonna  que  ce  Prince  rut  prom- 
ptement  îecouru.  Jefuis  fenfiblc 
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à  ta  généroiké ,  dit  Théophile  à 
Richard  ,  mais  étens  -  la  fur  un 
ami  fidèle  que  fai  vu  tomber 
près  de  moi  au  moment  que  je 
t'ai  attaqué  ;  fais-le  fecourir  5  &; 
s'il  eft  encore  vivant ,  pardonne  à 
ma  prière  à  ce  généreux  &c  vail- 
lant homme.  On  peut  le  reci^- 
noître  à  une  cafaque  verte  qu'il 
porte  fur  fes  armes. 

Le  fens  impénétrable  des  der- 
nières paroles  de  Theophile^cau- 
fa  de  l'agitation  à  Richard  ;  il  al- 
la fans  différer  ,  chercher  celui 
qui  lui  étoit  indiqué.  Il  le  trou- 
ve y  &:  reconnoît  parmi  les  morts 
ce  même  Brezé  qu'il  avoit  ho- 
noré en  Sirie  de  toute  fon  eftime 
êc  de  fa  confiance.  Par  quelle 
avanture,  s'écria-t'il ,  te  trouves- 
tu  5  perfide  ,  les  armes  à  la  main 
contre  ton  Roi  ?  Qu'on  cache  , 
continua  -  t'il ,  en  s'adreffant  à 
ceux  qui  le  fuivoient ,  qu'on  ca^ 
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che  le  fort  de  cet  infidèle  Sujet 
à  Théophile  :  qu'on  lui  dife  que 
fans  doute  il  s'eft  retiré  avec  le 
gros  de  la  Cavalerie  de  Philippe, 
Le  Roi  d'Angleterre  touché 
du  danger  où  l'on  croyoitle  Prin- 
ce de  Chipre ,  dit  au  Comte  de 
Pembroc  fon  favori  :  Comte  ,  je 
fuis  véritablement  attendri  ;  ce 
jeune  Prince  me  doit  haïr  j  j'a* 
voiie  auffi  que  je  n'ai  jamais  cou- 
ru plus  de  rifque  qu'en  le  com- 
battant. Aucun  de  ces  fameux 
Sarrafins ,  renommez  parleur  for- 
ce &:  par  leur  courage  ,  avec  lef- 
quels  je  me  fuis  mefuré  plus  d'u- 
ne fois,  ne  m'a  tant  coûté  à  vain- 
cre :  Théophile  eft  digne  de  mon 
eftime. 

Les  blefTures  du  Prince  de  Chi- 
pre ne  parurent  pas  fi  dangereu- 
fes  qu'on  les  avoir  crues  d'abord  % 
le  Roi  d'Angleterre  en  eut  d'au- 
tant plus  de  joye  que  le  prompt 
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retour  du  Comte  de  Salisburi  lui 
avoit  appris  la  générofîté  de  Phi- 
lippe y  à  qui  il  ne  vouloit  céder 
en  rien.  Comte,  dit  Richard ,  re- 
tournez vous-même  au  Camp  de 
Philippe  :  Dites  à  ce  Prince ,  l'eC- 
pérancequej'aide  pouvoir  bien- 
rôt  lui  renvoyer  ce  jeune  Héros  y, 
qu'il  eftime  à  jufte  titre  :  appre- 
nez-lui auflî  la  mort  de  Brezé  ; 
ajoutez  que  je  ne  le  foupçonne 
pas  d'avoir  voulu  corrompre  un 
de  mes  Sujets  que  le  Ciel  vient 
de  punir  par  une  mort,  trop  glo- 
rieufe  pour  un  traître. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paC- 
foienr  au  Camp  du  Roi  d'An- 
gleterre, le  Grand  Sénéchal  avoit 
exécuté  ce  que  lui  avoit  prefcrit 
Philippe.  Le  Siège  de  Verneuil 
fut  levé  fans  aucun  défordre  ;; 
toutes  les  troupes  raffemblées ,  le 
Roi  prit  un  Camp ,  inattaquable 
par  fa  fituafion ,  &:  qui  couvroit 
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tout  le  Pays  qu'il  vouloit  défen-* 
dre. 

Le  Roi  d'Angleterre  ,  inftruit 
que  le  Prince  de  Chipre  étoit  en- 
tièrement hors  de  danger ,  fut  le 
vifiter.  Après  de  courts  &:  réci- 
proques complimens  :  Prince,  dit 
Richard  ,  j'ai  crû  devoir  vous 
laifTer  ignorer  jufqu'à  votre  par- 
faite gucrifon  ,  le  fort  de  Brezé. 
Il  n'eift  plus  j  il  a  été  trouvé  par- 
mi les  morts.  Ah  î  Sire  ,  s'écria 
Théophile  ,  quelle  funefte  nou- 
velle I  Je  n'avois  rien  de  fi  cher , 
après  Sophie^que  cet  illuftre  amiî 
l'un  &:  l'autre  nous  lui  devons 
tout.  C'eft  lui,  qui,  avec  une  pru- 
dence admirable ,  avoir  arraché 
cette  infortunée  Princefle  des 
mains  de  l'audacieux  &  barbare 
Turnham  ,  qui  vouloit  la  fouf- 
traire  à  votre  pouvoir  pour  la 
foumettre  au  fien.  C'eft  ce  Brezé, 
touche  de  tant  de  malheurs^  qui 
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étoit  venu  lui-même  brifer  les 
fers  honteux  dont  j'étois  chargé 
à  Tripoli.  Il  eft  mort  !  Quelle 
perte  i  Pardonnez  à  Texcès  de 
ma  douleur  ;  jamais  il  n'en  fut 
une  fi  légitime  !  Il  eft  mort  î  Ah  : 
Sophie,quelle  fera  ton  affliftion  i 
Un  Héros ,  reprit  Richard ,  doit 
oppofer  le  courage  aux  revers  j 
il  le  doit  5  il  le  peut ,  je  le  fçais , 
f  en  ai  fait  la  trifte  expérience. 
Mais  5  Prince  ,  apprenez  -  moi 
comment  vous  avez  connu  ce 
Brezé  que  j'ai  trop  aimé  ?  Vous 
ne  pouvez  refufer  de  fatisfaire 
ma  curiofité  :  Peut-être  mêm© 
que  vos  intérêts  Texigent. 

Théophile ,  fans  pouvoir  rete- 
nir fes  larmes ,  fit  a  Richard  le 
récit  de  la  trahifon  de  Turnham  ; 
de  fa  téméraire  paflîon  pour  So- 
phie ,  du  deffein  où  étoit  ce  per- 
fide de  la  mener  dans  quelque 
Région  ignorée  i  de  h  fagecon^ 
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duite  de  Brezé ,  pour  rendre  inu- 
tiles les  projets  de  Turnham ,  du 
voyage  de  Brezé  en  Sirié ,  de  ion 
adrefTe  pourréuflir  dans  une  enr 
treprife  aufli  difficile  que  périlr' 
leufe ,  de  la  rencontre  que  Brezé 
fit  à  Bourges  de  Turnham  ,  des 
crimes  nouveaux  que  ce  perfide 
projettoit  j  comment  le  Gouver- 
neur de  Bourges  Tavoit  fait  ar- 
rêter ;  de  Tordre  que  Philippe 
avoit  donné  pour  faire  conduire 
fous  fûre  garde  ,  ce  criminel  en 
Angleterre.  Qu'eft-il  donc  deve- 
nu ,  s'écria  Richard  î  Par  quel 
heureux  événement  pour  lui  y 
s'eft-il  dérobé  à  ma  jufte  van- 
geance  >  M'auroit-il  forcé  à  con- 
ferver  de  lui  un  fouvenir  moins 
odieux  en  fe  donnant  la  mort  > 
Oui  5  Sire  ,  repartit  Théophi- 
le. Alors  il  apprit  à  Richard 
que  le  farouche  Turnham  s'é- 
toit  précipité  dans  la  Mer  >  à 
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rafpeû  des  Côtes  d'Angleterrer 
Théophile  ayant  cefTé  de  par- 
ler ,  Richard  lui  dit  :  Turnhara 
&  Brezé  m'avoient  trahi ,  tous 
deux  par  le  même  principe  ;  ils 
font  morts  ;  je  fuis  vangé.  Vous, 
Prince ,  ceflez  de  regretter  Bre^ 
zé  ;  la  générofité  n'a  point  eu  de 
part  à  toutes  les  grandes  a£Hons 
que  votre  amitié ,  féduite  par  de 
fauflcs  apparences  ,  vous  fait 
louer  avec  excès  :  Brezé  n'étoit 
pas  moins  épris  que  vous  des 
charmes  de  Sophie  i  fon  amour 
Ta  d'abord  rendu  infidèle  à  fon 
Roi  5  &:  fa  jaloufie  feule  ,  a  opéré 
la  liberté  de  la  PrinccfTe.  Ce  Bre- 
zé mon  Sujet ,  m^a  trahi  :  ce  gen- 
re de  faute  met  une  tache  inef- 
façable à  l'honneur  de  celui  qui 
la  commet ,  Se  le  Souverain  ne 
la  doit  jamais  pardonner.  La  paf- 
fion  de  Brejé  ,  cachée  fous  le 
voile  de  la  pitié  >  lui  avoit  gagné 
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toute  la  confiance  de  Sophie  ; 
èc  ce  qu'il  a  fait  pour  vous ,  lui 
avoit  afTuré  la  vôtre.  Peut-être 
touchoit-il  au  moment  d'être 
plus  à  craindre  que   Turnham. 
Mais  5  Prince  ,  éloignons  ces  trif- 
tes  idées  :  Dans  peu  de    jours 
vous  ferez  en  état  d'aller  rejoin- 
dre Philippe.  Quand  vous  rever- 
rez la  Princeffe  de  Chipre  ,  af- 
iurez~la  que  je  fais  de  fmceres 
vœux  pour  votre  commune  fé- 
licité :  Soyez  aufli  perfuadé  tous 
deux  5  du  regret  que  j'aurai  tou- 
jours des  maux  que  je  vous   ai 
caufés  ;  je  voudrois  pouvoir  vous 
rendre  la   Couronne  de  Chipre 
que  le  trop  cruel  Ifaac  m'a  forcé 
de  lui  arracher  de  defTus  la  tête  ; 
&  croyeZjPrince,  que  quand  Bre- 
zé  n'auroit  pas  exifté  pour  vous 
&:  pour  Sophie  ,  vous  auriez  joui 
de  votre  liberté  6^  de,mon  repen- 
tir ,  dont  ma  ptoteitioa  U  mes 


bienfaits  vous  auroient  été  les 
garans.  Après  ces  mots  ,  le  Roi 
d'Angleterre  fortit ,  fans  atten- 
dre que  Théophile  répondît  à 
un  difcours  qui  renfermoit  tant 
de  grandeur  d'ame. 

La  nouvelle  que  le  Prince  de 
Chipre  étoit  bleffé  Se  prifonnier, 
arriva  bien-tôt  à  Paris ,  ainfi  que 
celle  de  la  mort  de  Brezé.  Per- 
fonne  n'ofoit  porter  à  Sophie  de 
fi  fenfîbles  coups  ;  mais  on  ne 
put  lui  cacher  que  les  deux  Rois 
s'étoient  joints ,  ôc  qu'il  y  avoit 
eu  une  affaire. 

Le  peu  de  diftance  du  Camp 
de  Philippe  à  Paris  ,  fit  foup- 
çonner  à  Sophie  que  le  filence 
de  Théophile  Se  de  Brezé ,  étoit 
la  fuite  de  quelque  accident  fu- 
nefte  qu'on  lui  cachoit.  Ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  confidérable  à  la 
Cour,  fe  rendoit  prefque  tous 
les  jours  chez  la  Comteffe  d@ 
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Rethel  i  les  converfations  rou- 
loicnt  fur  les  opérations  de  la 
Guerre.  La  PrincefTe  Sophie  s  ap- 
pcrçut  que  Ton  fe  parloit  fou- 
vent  à  Toreille  ,  tandis  qu'elle 
queftionnoit  en  vain  pour  dé- 
couvrir ce  qu'elle  s'imaginoit 
qu'on  vouloir  lui  taire  :  elle  par- 
vint enfin  à  ne  plus  douter  que 
.Théophile  ne  fiit  encore  tombé 
dans  quelque  nouveau  malheur. 
Retirée  avec  Madame  de  Re- 
thel 5  Sophie  s'abandonna  fans 
contrainte  à  la  plus  vive  dou- 
leur. Ah  i  Comtefle ,  lui  dit-elle, 
^e  me  cachez  plus  ce  qui  eft  ar- 
livé  à  Théophile  î  Je  le  vois  «  il 
a  péri  dans  une  aélion ,  glorieu- 
fe  pour  la  France ,  mais  funefte 
pour  moi.  Théophile  en  partant, 
ne  m'a  pas  diffimulé  fon  ardeur 
pour  fe  vanger  de  Richard  no- 
tre commun  ennemi  j  la  fortune 
n'aura  pas  fécondé  fon  courage  j 
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je  n'en  fçaurois  douter ,  il  a  pé- 
ri !  Si  Tiieophile  avoir  échappé 
à  ce  danger  ,  ne  ferois-je  pas  ins- 
truite de  fon  fort  >.  Mais  il  n  eft 

plus! 

Les  réponfes  embaraffées  8c 
ambiguës  de  la  Gomteffe  de  Re- 
thel  confirmèrent  les  foupçons 
de  la  PrincefTe  de  Chipre.  Il  efl: 
mort  ,  s'écria-t'elle  i  Les  larmes 
&c  les  fanglots  ne  lui  permirent 
pas  d'en  dire  davantage  ;  elle 
tomba  évanouie.  Tandis  qu'on 
lui  donne  du  fecours  ,lz  Gom- 
teffe court  apprendre  aux  Rei- 
nes 3  la  cruelle  fituation  où  l'in- 
certitude du  fort  de  Théophile 
jette  Sophie.  Madame  de  Rethel 
revient  chez  elle  ,  trouve  la  Prin- 
ceffe  qui  commençoit  à  repren- 
dre ks  efprits.  Princeffe  ,  lui 
dit-elle  ,  écoutez  ce  que  les  Rei- 
nes vous  font  dire  par  rifia  bou- 
che. Théophile  efl;  vivant  j  vous 
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n'avez  rien  à  craindre  pour  fa 
vie.  Il  eft  vrai  que  lui  &c  Brezc 
font  tombez  au  pouvoir  du  Roi 
d'Angleterre. 

Le  Comte  de  Salisburi ,  con- 
tinua la  Comteffe  ,  a  été  fait  pri- 
fonnier  par  le  Baron  de  Mont- 
morenci.  Le  Roi  a  renvoyé  fur 
le  champ  Salisburi  à  fon  Maître  ; 
mais  Salisburi,  par  l'ordre  de  Ri- 
chard 5  eft  revenu  parler  à  Philip- 
pe. Ces  allées  Se  ces  venues  du 
Comte  de  Salisburi ,  annoncent: 
ou  des  proportions  pour  une 
Trêve ,  ou  la  prochaine  liberté 
de  Théophile. 

Sophie,  fans  répondre  à  la 
ComtefTe  de  Rethel ,  fans  la  re- 
garder, dit  :Tu  n'es  pas  mort, 
cher  Prince  ,  mais  ton  fort  en 
eft-il  plus  heureux  ?  Non ,  tu  gé- 
mis dans  Fefclavagede  Richard , 
de  ce  Richard  plein  de  fureur  , 
qui  pour  l'affouvir ,  fit  périr  de 

fang 
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fang  froid  tant  de    milliers  de 
Sarrazins ,  vaincus,  défarmez  ,  Sc 
implorant  en  vain  fa  clémence. 
Ah i  j'entens  larrêt  que  pronon- 
ce ce  barbare  ennemi  •  Malheu- 
reux Théophile  !  tu  finiras  ta  vie 
dans  une  obfcure  prifon  !  &c  toi 
généreux  Brezé,tu  porteras  ta 
tête  fur  un  échaffaut  •  Mademoi- 
felle  de  Mery,  qui  arriva  dans 
ce  moment ,  fe  joignit  à  la  Corn- 
tefle  de  Rethel ,  pour  faire  en- 
tendre à  Sophie  quelle  étoittrop 
ingénieufe  à  fe  tourmenter.  So- 
phie ,  fans  goûter  ce  que  lui  di- 
foient  ces  deux  amies ,  eut  affez 
de  pouvoir  fur  elle-même  pour 
renfermer  dans  fon    cœur  des 
craintes  qu  elle  ne  croyoit  que 
trop  bien  fondées. 

Peu  de  jours  après ,  la  Prin- 
ceffe  vit  entrer  dans  fon  appar- 
tement Anatole  ,  cet  Officier 
Cirec  ,  qui ,  après  avoir  favorifc 
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Icvafipn  de  Théophile  ,  s'étoit 
attaché  au  fervice  de  ce  Prince, 
C'eft  vous  5  Anatole ,  dit  Sophie, 
avec  une  émotion  extrême  i  Que 
venez-vous  m'apprendre  ?  Lifez , 
Madame  ,  répondit-il ,  lifez  cet- 
te Lettre.  Sophie  l'ouvre  avec 
précipitation  ;  elle  porte  d'abord 
les  yeux  fur  la  fîgnature  ,  qu'elle 
reconnoît  être  celle  de  Théophi- 
le j  elle  voit  qu'il  écrit  du  Camp 
de  Philippe  ;  la  joye  la  faifit  ;  elle 
lit  fans  fçavoir  ce  qu'elle  lit: 
Suivez-moi ,  dit-elle  à  Anatole  ; 
elle  pafTe  chez  la  ComtelTe  de 
B.ethel  :  Ah  i  Com.tclTe  ,  lui  dit 
Sophie  avec  tranfpôrt-,  apprenez, 
mon  bonheur  en  me  lifant  vous- 
même  cette  Lettre ,  que  ,  dans 
l'agitation  où  je  fuis ,  je  n'ai  par- 
courue que  confufément.         "^ 

Madame  de  Rethcl  qui  avoit; 
éprouvé  tous  les  mouvemens  d'u- 
ne tendrelTe  délicate,,  fut  tou«4 
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chée  des  termes  qui  exprimoienc 
la  palïion  du  Prince  de  Ciiipre. 
Quel  fpedacle  charmant  que  ce- 
lui de  voir  ces  deux  perfonnes  , 
le  vifage  noyé  de  larmes ,  s'enl- 
brafler ,  &c  marquer  par  les  tranf- 
ports  ,  Tune  de  l'amour  ^  l'au- 
tre de  l'amitié  ,  l'excès  de  leur 
fenfibilité  i  Elles  queftionnent 
Anatole  ;  il  détaille  tout  ce  qui 
s'eft  pafîe  ,  il  exagère  la  géné- 
roficé  du  Roi  d'Angleterre  à  l'é- 
gard du  Prince  de  Chipre.  Il  faut 
donc  5  s'écria  Sophie  ,  que  je 
cefle  de  le  haïr  î  Oiii ,  PrincefTe , 
vous  le  devez ,  lui  dit  Madame 
de  Retheî.  Concevez  quelle  eft 
ma  joye  ,  reprit  Sophie  !  conce- 
vez quel  eft  rnon  bonheuriTheo- 
phile  m'eft  rendu  i  II  a  eu  l'a- 
vantage de  combattre  Richard  ; 
il  a  fignalé  fon  courage  ;  il  s'eft 
montré  digne  enfin  des  bontés 
•dont  Philippe  l'honore:  Quelle 

N  ij 
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fatisfaâ:ion,IorfqLi'on  rcflcnt  une 
tendreiTe  extrême  ,  de  pouvoir 
s'applaudir  de  fon  choix  î  Com- 
bien Tamour  propre  n  ajoute-t'ii 
pas  encore  à  cette  tendrefle  , 
quand  elle  eft  avouée  de  lui  î 
A  h  1  ComtefTe ,  Théophile  jufti- 
fie  bien  celle  qu'il  m'a  infpirée  î 
Mais,  Anatole  jContinua-t'elle, 
vous  ne  me  parlez  point  de  Brc- 
xé  ;  &:  Théophile  dans  fa  Lettre 
garde  un  profond  filence  fur  cet 
ami?  Eh  quoi  •  vous  foupirez, 
Anatole  ?  Vous  baiffez  les  yeux  ? 
Parlez. . . .  Vous  ne  répondez 
rien  ?. .  .  Ah  !  ma  joye  feroit- 
elle  empoifonnée  par.  .  .  Oui, 
Princciïe  ,  reprit  Madame  de 
Rethcl  ;  il  ne  faut  plus  vous  le 
cacher  ;  ce  Brezé  iî  généreux  , 
fi  digne  de  votre  amitié ...  Eh 
bien  ,  dit  Sophie  toute  troublée? 
a  fini  glorieufement ,  repartit  la 
Çomtefïe.  Qu'entens-jei  s'écria 
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Sophie.  Bre^é  ell  mort  ?  Hélas  î 
il  nu  vécu  que  le  tems  qu'il  £il- 
loit  pour  nous  tirer  Théophile 
&:  moi  d'un  affreux  efclavage, 
&:  pour  nous  réunir.  Malheu- 
reux Brezéi...  Que  je  te  plains?... 
Un  tendre  fouvenir  me  fera  tou- 
jours  regretter  ta  perte. . . .  Mais, 
Anatole  ,  votre  Prince  la  fçair-il 
cette  perte  ?  Oiii ,  Madame ,  ré- 
pondit Anatole;  Brezé  eft tom- 
bé en  combattant  à  fcs  cotez. 

La  jufte  &c  fincere  douleur 
que  caufoit  la  mort  de  Brezé  à 
la  Princeffe  Sophie ,  lui  fit  ou- 
blier qu'Anatole  attendoit  fes 
ordres  pour  retourner  auprès  de 
Théophile.  La  Comteffe  de  Re- 
thel ,  fans  lui  parler,  la  condui- 
fit  dans  fon  Cabinet.  Eloignez , 
lui  dit-elle ,  la  triftc  image  de 
Brezé,  pour  vous  fouvenir  du 
Prince  de  Chipre  :  Anatole  ne 
fçauroit  trop  tôt  lui  porter  de 
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vos  nouvelles.  Sophie  écrivit ,  & 
le  défordre  de  fa  Lettre  peignoit 
bien  ce  qu'une  jufte  crainte  peut 
infpirer  de  plus  terrible  ,  &  ce 
que  l'amour  raflliré  a  de  plus 
tendre.  Elle  chargea  Anatole  de 
fa  rcponfe  ,  ôc  il  partit  fur  le 
champ. 

Deux  mouvemens  bien  op- 
pofez  agitoient  en  même-tems 
le  cœur  de  la  Princefle  de  Chi- 
pre  ;  la  joye  &:  la  douleur.  Sça- 
voir  Théophile  dans  le  Cam.p  de 
Philippe  5  après  avoir  mefuré  fes 
armes  avec  celles  d'un  Héros  in- 
trépide, la  tranfportoit  de  joye. 
Mes  allarmes,  &:  mes  frayeurs , 
s'ccrioit  -  elle  ,  n'ont  pas  encc-- 
re  affez  payé  l'honneur  Se  la 
gloire  dont  Théophile  cft  cou- 
vert >  La  perte  d'un  ami  tel  que 
Brezé  lui  faifoit  reffentir  la  plus 
amere  douleur  :  elle  fe  rappelloit 
ce  que  Brezé  avoir  fait  pour  el- 
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le  5  ô^  fur-tout  pour  Théophile  5 
ce  fouvenir  lui  arrachoit  des  lar- 
mes :  Elle  perdoit  Brezé  de  vue 
pour  lire  àc  relire  la  Lettre  de 
Théophile  ,  &:  fe  livrer  à  toute  fa 
tendreife  j  puis  tout  à  coup  elle 
difoit  à  la  ComtelTe  de  Rethel  : 
Hélas  I  Sans  Brezé ,  dans  ce  mo- 
ment Théophile  feroit-ïl  libre? 
feroit-il  couvert  de  cette  gloire 
qu'il  a  recueillie  dans  un  com- 
bat contre  Richard  ?  Tiendrois- 
je  dans  mes  mains  cette  alTuran- 
ce  de  l'amour  ,  de  la  liberté  &:  de 
la  vie  d'un  Héros  que  j'adore  ! 
Ah  !  Brezé  ,  je  te  dois  tout  ! 

Dès  que  la  ComtefTe  de  Re- 
thel vit  la  PrincefTe  de  Chipre 
rafTurée  fur  le  fort  de  Théophi- 
le 5  elle  lui  dit  :  La  tranquilité 
qui  vous  eft  rendue  me  permet 
de  vous  quitter ,  pour  aller  faire 
ma  Cour  à  Ifemberge.  Je  vais 
aujdî  m'acquitter  de  ce  devoir  , 
N  iiij 
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repartit  Sophie  :  Dans  ce  mo- 
ment un  Gentilhomme  vint  dire 
à  la  Comtefle  ,  qu  Ifemberge  la 
demandoit. 

La  Reine  qui  vous  honore  de 
fa  confiance  ,  dit  Sophie  à  la 
Comtefle,  pourroit  peut-être  me 
trouver  de  trop  ^  elle  eft  feule  ; 
on  vient  de  vous  le  dire  ;  je  crois 
que  la  prudence  veut  que  je 
prenne  un  autre  infiant  :  allez  , 
pendant  votre  abfence ,  je  vais 
m'entretenir  avec  Théophile. 

Ifemberge  revoit  profondé- 
ment quand  Madame  de  Rethel 
entra  : .  Venez,  chère  Comtefle , 
lui  dit  -  elle ,  venez ,  j'ai  befoin 
de  votre  fecours.:  je  fais  livrée 
malgré  moi^aux  plus  triftes  idées; 
je  fens  tous  les  jours  ma  cruelle 
fituation  j  mais  aujourd'hui  je  ne 
puis  foutenir  les  réflexions  dans 
lefquelles  ma  triftefle  me  jette  : 
aidez-moi ,  ou  à  les  combattre  y 
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ou   à  les  éloigner.  Il   faut   les 
éloigner ,  Madame  ,  repartit  la 
ComteiTe  ,  6c  remettre  au  tems , 
le  foin   de  ramener  un  Epoux 
qu'aucune  autre  paffion  ne  diC- 
trait  :  car  votre  Majefté  ne  fait 
pas  à  Mademoifelle  de  Mery  , 
rinjuftice  de   penfer.  .  .  .  Ah  » 
ComtefTe  ,  reprit  la  Reine ,  que 
je  fuis  loin  d'offenfer  la.   Gou- 
vernante :  je  la  eonnois  ,   cette 
fille   ferme  6>c   généreufe  ;.  elle 
m'eft  5  ainfi  qu'à  ks  devoirs ,  fin- 
cerement  attachée  :  je  lui  dois 
même  la  conduite  que  le  Roi  te- 
noit  à  mon  égard  avant  fon  dé- 
part   pour   l'Armée  j  conduite 
moins  offençante  pour  moi  5  mais 
trop  mefurée  pour  qu  elle  ne  fût 
pas  contrainte.Celle  que  ce  Prin- 
ce tient  pendant  fon  abfence  , 
ne  juftifie  que  trop  ce  que  j:e 
dis  !  Mademoifelle  de  Mery  eiv 
tra  dans  ce  moment  :  elle  jugea 
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par  les  larmes  que  répandoit 
Ifemberge  ,  du  fujet  de  fon  en- 
tretien. 

Eh  !  quoi ,  Madame ,  lui  dit- 
elle  5  ferez-vous  toujours  affez 
cruelle  à  vous-même  ,  pour  ne 
jamais  donner  de  relâche  à  vo- 
tre trifteffe  ?  L'injuftice  du  Roi  y 
qu'on  ne  peut  ni  déguifer  ni  ex- 
cufer ,  exige  de  votre  raifon  de 
vous  la  faire  foutenir  avec  plus 
de  fermeté.  Faites  donc ,  répon- 
dit la  Reine  ,  que  j'aye  pour  ce 
Prince  la  même  indifférence  qu'il 
a  pour  moi  !  Que  dis-je  i  je  fuis 
à  fes  yeux  un  objet  défagreable  ; 
ce  qu'il  accorde  aux  apparences , 
le  fatigue.  Oui  i  je  peze  à  Phi- 
lippe 5  quel  adieu ,  quand  il  eft 
parti  •  Quel  filence  depuis  fon 
départ  :  Que  je  crains  fon  re- 
tour i  Je  ne  le  reverrai  que  pour 
en  être  encore  dédaignée  :  Quel 
avenir  pour  moi  •  Que  d'années 


DE  Philippe-Auguste.  195? 

à  paffer  5  dont  les  jours  s'écoule- 
ront dans  la  douleur  Se  dans  les 
larmes  1  Ma  jeunefTe  me  fait 
trembler  i  Mais ,  reprit  Ifember- 
ge  après  un  inftant  de  lilence, 
confeillez  -  moi  toutes  deux  j 
dois-jè  confier  au  Roi  mon  frè- 
re 5  les  dures  mortifications  que 
j'eiTuie  en  France  >  Dois-je  Tin- 
térefTer  en  ma  faveur  ?  Non  , 
Madame  ,  répliqua  la  ComtefTe 
de  Rethel.  Vous  devez  feule  tra- 
vailler à  ramener  le  Roi  :  ce  doit 
être  là  ,  l'ouvrage  de  votre  ver- 
tu ;  c*eft  à  elle  &:  au  tems  à 
triompher.  N'irritez  pas  deux 
puilTans  Princes  1  im  contre  l'au- 
tre »  Votre  Majefté  n'en  feroit 
peut-être  que  plus  à  plaindre. 

Je  crois  que  la  ComtefTe  de 
Rethel  5  dit    Mademoifelle  de 
Mery  ,  approuvera  ce  que  moa 
zélc  pour  vous ,  Madame  ,  me^ 
fuggere  dans  ce  moment.Qu'op- 
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pofcz  -  vous  à  rindifFérence  dit 
Roi  >  De  la  patience  :  elle  ne  fuf- 
fît  pas  pour  furmonter  cette  in- 
différence. Le  jufte  chagrin  qu'- 
elle vous  caufcjvous  plonge  dans 
une  mélancolie  qui  vous  retient 
continuellement  dans  ce  Palais  : 
Le  Peuple  ne  vous  voit  jamais  j 
vous  ne  nourrifTez  point  par  vo- 
tre vue  3  les  difpofitions  où  il  eft 
en  votre  faveur  :  Il  faut  ,  Ma- 
dame 5  rintéreffer  pour  vous  ;  il 
faut  que  votre  préfence  le  faffe 
reffouvenir  que  c'eft  de  vous 
dont  il  attend  des  Princes  qu'il 
defire  avec  tant  d'ardeur  :  Votre 
jeunefTe ,  votre  beauté  &c  un  air 
affable  le  conduira ,  de  la  pitié , 
au  murmure  j  ce  murmure  dimi- 
nuera fa  joye  lorfquc  le  Roi  ar- 
rivera de  Normandie  j  la  tiédeur 
du  Peuple  Tétonnera  ;  jaloux  de 
la  tendreffe  &:  de  l'eftime  de  fes 
Sujets  3  je  fçais  combien  ce  Prin- 
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ce  eft  attentif  à  ne  leur  donner 
aucune  occafion  de  fe  plaindre  h 
il  devinera  facilement  la  caufc 
de  leur  mécontentement  ,  &c  il 
voudra  fatisfaire  à  ce  que  fon 
Peuple  de  fa  gloire  demandent 
de  lui.  ^ 

Le  Prince  Loiiis ,  malade  de- 
puis quelque  jours  ^  continua 
Mademoifelle  de  Mery  ,  allarme 
le  Peuple  pour  une  vie  qui  lui 
eft  il  chère  :  les  cours  &c  les  ap- 
partemens  de  ce  Palais  ne  défem- 
plifTent  pas  5  &C  ce  Peuple  em- 
preffi  5  ne  voit  point  Votre  Ma- 
jefté.  Vous  envoyez  à  toutes  les 
heures ,  il  eft  vrai  ,  fçavoir  des 
nouvelles  du  Prince;  eft-ce  aflèz. 
Madame  ^  La  politique  &C  votre 
intérêt  en  demandent  davanta- 
ge. Ne  quittez  plus  fa  chambre  ;. 
montrez-vous  à  tous  les  inftans 
à  ce  Peuple  déjà  confterné  ,  ou 
pour  le  confoler  3,  fi  par  malheur 
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ie  danger  augmente  ,  ou  poui? 
le  raffurer  fi  les  accidens  dimi- 
nuent: Vous  ne  tarderez  pas  , 
Madame  ,  à  vous  apperccvoir 
de  rimpreffion  avantageufe  que 
vous  ferez,  fur  les  coeurs  Se  fur 
les  efpnts  de  cette  multitude 
qui  ne  peut  louer  votre  condui- 
te 5  fans  réfléchir  fur  celle  du  Roi 
à  votre  égard ,  &c  fans  la  condam- 
ner. 

La  Reine  ,  touchée  des  preu- 
ves que  lui  donnoit  Mademoi- 
felle  de  Mery  de  fon  attache- 
ment ,&:  fentant  la  folidité  de 
fon  difcours ,  lui  dit  :  Venez , 
Gouvernante  ,  venez  ,  que  je 
vous  témoigne  ma  reconnoiffan- 
cc  dans  un  tendre  embraffement. 
Que  ne  puis-je  être  aulïi  hcu- 
reufe  que  vous  le  defirez  i  Oiii ,. 
votre  caraftére  que  j'admire  , 
vous  affure  pour  jamais  toute 
mon  eftime&  toute  maconfian- 
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ce  :  je  fuivrai  vos  avis  ;  je  lis 
dans  les  yeux  de  la  Comteffe  , 
combien  elle  les  approuve,  Se 
combien  elle  eft  fatisfaite  du 
cœur  6c  des  fentimens  d'Eugé- 
nie. 

Dès  ce  moment  ,  continua^ 
Ifemberge ,  je  vais  ch^  le  Prin- 
ce ;  on  m'y  fçaura  uniquement 
occupée  à  lui  donner  tous  les 
foins  qu'il  pourroit  recevoir  d'u- 
ne tendre  mère.  J'ajouterai  au 
confeil  de  Mademoifelle  de  Me- 
ry  5  dit  alors  la  ComtefTe  de 
Rethel ,  que  la  maladie  du  Prin- 
ce Loiiis  ,  6c  les  foins  que 
lui  rendra  Votre  Majefté  ,  font 
une  occafion  naturelle  d'écrire 
au  Roi.  Parlez-lui  des  inquié- 
tudes que  vous  caufe  un  Prince 
qui  lui  eft  cher  y  montrez  -  lut 
toute  votre  tendreflc  -,  ce  fera 
l'en  entretenir  dans  une  circon- 
ftancc  heureufe  pour  vous ,  Ma- 
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dame  ,  &  touchante  pour  lui. 
La  Reine,  pénétrée  de  reconnoif- 
fance ,  remercia  avec  une  fenfi- 
bilité  extrême  ces  deux  zélées 
èc  prudentes  amies ,  &  les  quit- 
ta pour  aller  chez  le  Prince 
Loui^. 

Madcmoifelle  de  Mery  en 
fortant  de  chez  Ifemberge  ,  fut 
chez  Adélaïde.  Cette  Princeflfe 
étoit  feule.  Qu  avez-vous ,  Gou- 
vernante 5  lui  dit-elle  ?  Vous  pa- 
roiffez  trifte.  Je  le  fuis  en  effet , 
repartit  Madcmoifelle  de  Mery. 
Je  viens  de  chez  la  Reine  5  la 
confiance  dont  elle  m'honore  , 
&:  le  vif  intérêt  que  je  prens  à 
la  gloire  du  Roi  ,  me  mettent 
fans  ceffe  à  de  cruelles  épreuves. 
Pourquoi  ai-je  refafë  d'être  Ma- 
dame de  Montmorenci  ?  Si  j'a- 
vois  accepté  cet  honneur  ,  je 
n'aurois  aucuns  reproches  à  me 
faire.  Pardormez  ^^ Madame jUii 
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fouvenir  qui  vous  rappelle  que 
j*ai  été  aflez  forte  pour  vous  ré- 
fiAcVy&c  aflez  foible  pour  ne  pou- 
voir triompher  du  principe  de 
ma  défobéiflance.  Mais  il  me 
femblc  toujours  que  je  fuis  ref- 
ponfable  de  legarement  de  Phi- 
lippe ,  &:  du  malheur  dlfember- 
ge.  Non  3  Eugénie  ,  reprit  la  Rei- 
ne Mère  ;  perfonne  ne  vous  fait 
J'injuftice  de  vous  croire  la  caufe 
de  rindifïerence  de  mon  fils  pour 
cette  Princefle  :  Votre  conduite 
ôc  mes  bontez  pour  vous  ,  vous 
mettent  à  couvert  de  tout  foup- 
çon.  Ifemberge  efl:  digne  de  pi- 
tié ,  je  le  fçais  ;  je  vous  pénètre  , 
Gouvernante  -y  vous  me  trouvez 
prop  de  tiédeur  fur  le  fort  de 
cette  infortunée  Princefle  ?  Eu- 
;enie ,  cette  tiédeur  eft  pruden- 
:e  :  Que  puis-je  faire  >  Fatigue- 
fcai-je  mon  fils  par  d'inutiles  re- 
inontrances  >  Ce  fils   eft   mon 
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Roi.  Je  n'ai  fenti  que  trop  de 
fois  le  poids  d'une  autorité  qui 
me  force  à  m'obferver  dans  les 
occafions  délicates.  L'averfion  de 
Philippe  pour   Ifemberge  ,    eft 
fans    doute   invincible  î    mais 
croyez  qu'il  gémit  tout  bas  de 
fon  caprice  ?  la  confufion.  qu'il 
en  refient  l'en  punit  &  le  rend 
à  plaindre  ainfi   qu'Ifemberge. 
Ainfi  qu'Kemberge ,  reprit  Ma-     | 
demoifelle  de  Mery?  Ah  !  Mada-    | 
me,  pouvez-vous  le  penfer  !  Cet-    j 
te  vertueufe  PrinceflTe  adore  le     ■ 
Roi  5  de  qui  l'indifférence  trop     ,; 
marquée  ,  l'expofe  aux  cruelles 
mortifications  de  fe  voir  privée 
de  tous  les  agrémens ,  attachez  à 
fon  augufle  rang  :  Voyez-la  pref- 
que  abandonnée  au  milieu  d'une 
Cour  5  qui  devroit  être  fans  cef^ 
fe  en  mouvement ,  pour  lui  plai- 
re.   Cet    entretien    fut  long  , 
&  donna  plus  d'une  fois  occa- 
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fîon  àla  Reine  Adélaïde  ,  de  fen- 
tir  combien  Eugénie  étoit  digne 
de  fon  amitié» 

Adélaïde  ,  appuyée  fur  Made- 
moifelle  de  Mery  ,  paffa  chez  le 
Prince  Louis.  Ifemberge  étoit 
auprès  de  lui  :  Quoique  je  n'aye 
pas  donné  le  jour  à  ce  Prince  , 
dit-elle  à  Adélaïde  ,  il  m'eft  auffi 
cher  que  me  le  feroit  un  fils  ; 
il  eft  celui  d'un  Epoux  à  qui  je 
fuis  attachée  par  des  fentimens , 
plus  forts  encore  que  cevix  du 
devoir  :  plaife  au  Ciel  que  mes^ 
attentions  puiffent  contribuer  à 
la  confervation  d'un  bien  qui  lui 
eft  fi  précieux  »  Adélaïde  loua 
remprefTement  d'Ifemberge,  6^ 
ne  douta  point  qu'il  ne  fût  l'ef- 
fet des  fages  confeils  de  Made-^ 
moifelle  de  Mery. 

Ifemberge  s'apperçut  bien-tôt 
que  Ces  foins  pour  le  Prince 
Louis  5  &  les  difcours  pleins  d'aj^ 
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feûion  qu'elle  tenoit  aux  Pa- 
rifîcns  pour  les  rafTurer  ,  les 
gagnoient  en  fa  faveur.  Des  élo- 
ges qu'ils  donnèrent  d'abord  à 
fa  douceur  &c  à  fes  attentions 
pour  eux  ^  ils  payèrent  à  un  mou- 
vement de  pitié  ;  plus  ils  la  trou- 
voient  belle  ,  plus  ils  blâmoient 
la  conduite  de  Philippe  à  fon 
égard. 

En  peu  de  jours ,  les  accidens 
qui  avoient  fait  craindre  pour  le 
Prince  Louis  ,  cefTerent.  Alors 
le  Peuple  ,  tranfporté  de  joye  , 
donna  la  fatisfaâion  à  Ifember- 
ge  d'entendre  dans  mille  cris 
d'allegreffe ,  fon  nom  ,  confondu 
avec  celui  du  Prince  Louis. 

Ifemberge  ,  pour  entretenir 
dans  le  cœur  du  Peuple  la  pi- 
tié qu  elle  y  avoit  excitée ,  fe 
montroit  tous  les  jours ,  &  le 
charmoit  toujours  davantage  par 
i'air  fatisfait  dont  elle  recevoit 
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les  témoignages  de  fon  amour. 
Philippe  apprit  avec  chagrin  la 
conduite  dlfemberge,!!  les  heu* 
reufes  difpofitions  où  le  Peuple 
étoit  pour  elle  :  il  ne  reconnut 
que  trop  dans  cette  adroite  con.- 
duite  5  les  confeils  de  la  Com^ 
tefle  de  Rethel  ^  ceux  de  Ma- 
demoifelle  de  Mery  j  cependant, 
il  parut  approuver  le  zélé  dl- 
femberge  dans  fa  réponfe  à  une 
Lettre  qu'elle  lui  avoit  écrite  , 
pleine  de  tendrefTe  ,  de  foumif- 
îîon  &  d'attachement  pour  tout 
ce  qui  lui  étoit  cher. 

Les  deux  Rois  qui  fe  redou- 
toient  également,  èc  qui  ne  vou- 
loient  rien  hazarder  ,  paflerent 
Ile  refte  de  la  campagne  à  s'exa- 
liner.  Richard  fe  retira  le  pre- 
lier ,  &c  Philippe,  avec  la  mor- 
^tification  de  n'avoir  pu  fe  ren- 
dre maître  de  Verneiiil ,  fe  pré- 
para pour  reprendre  la  route  de 
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Paris.  Le  Prince  de  Chipre  qui 
n'avoir  eu  aucune  imparience 
d'y  revenft  tanr  qu'il  s'étoir  nour- 
ri de  Fefpérance  de  pouvoir  fe 
fignaler,  en  refTenrit  une  vive 
dès  que  Richard  &c  Philippe  eu* 
rent  féparé  leurs  Armées;  il  vou- 
loir 5  6c  n'ofoir  demander  au  Roi 
la  permiffion  de  le  devancer. 
Mais  le  Roi  pénérrant  ce  qui  fe 
pafibit  dans  Ion  ame  ,  lui  dit  en 
louriant  :  Vous  affligerois  -  je , 
Prince  ,  fi  je  vous  chargeois  du 
foin  d'aller  à  Paris  y  annoncer 
mon  retour  ?  Perfonne  ,  Sire ,  ne 
Fy  annoncera  fi  promptement 
que  moi ,  répondit  Théophile  : 
3e  le  crois ,  répliqua  Philippe , 
Se  vous  pouvez  partir,  Théophi- 
le s'inclina  refpeélueufement ,  &c 
fur  le  champ  il  prit  le  chemin 
de  Paris. 

Que  la  joye  que  je  viens  de 
porter  dans  le  cœur  de  Théo- 
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phile  ,  dit  Philippe  au  Comte 
des  Barres  ,  jette  de  triftefle  dans 
le  mien  i  Qu'il  eft  heureux  »  Il 
aime  ce  qu'il  doit  aimer  i  5c  moi, 
malheureux  Prince  que  je  fuis , 
je  hais  ce  qui  devroit  m'être  cher. 
Que  je  crains  Tinflant  où  j'arri- 
verai à  Paris  !  Ty  vais  revoir  Ifem- 
berge  !  Quelle  contrainte  fi  je 
me  force  à  lui  rendre  ce  que  je 
dois  5  au  titre  dont  je  l'ai  moi- 
même  honorée  i  &:  fi  je  ne  puis 
obtenir  de  moi  cet  effort  ,  quelle 
honte  !  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Sé- 
néchal. Non  i  il  n'efl:  plus  pour 
Philippe  de  tranquilite ,  qu'éloi- 
gné de  fa  Cour.  Que  Théophile 
eft  heureux! 

La  Princeffe  Sophie  étoit  feu- 
le avec  la  Comteffe  de  Rethel  , 
lorfque  le  Prince  de  Chipre  pa- 
rut à  fes  yeux.  Ah  l  Théophile  , 
s'écria-t'elle  ,  quelle  fatisfadion 
pour  moi  !  je   vous  revois  •  &c 
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je  vous  revois  tel  que  vous  m'a- 
vez promis  de  revenir  •  Otii  ^ 
Princefle  ,  repartit    Théophile. 
Oui»  je  reviens  plus  paffiônné 
que  jamais ,  &  avec  l'avantage 
d'avoir  fait  courir  aflez  de  rif- 
que  à  Richard ,  pour  qu'il  m'ait 
trouvé  digne  de  fon  eftime.  A 
ces  premiers  mots  fuccéda  dans 
les  difcours    de    Sophie   &   de 
Théophile ,  cette  confufion  que 
jette  ordinairement  le  plaifir  de 
fe  revoir  après  une  abfence  qui  a 
caufé  de  vives  allarmcs.  Cepen- 
dant 5  il  manquoit  à  Théophile , 
ce  qui  feul  pouvoit  le  mettre  au 
comble  de  les  vœux  ;  d'unir  fon 
fort  à  celui  de  Sophie.  Mais  il 
falloit  attendre    la  réponfe    de 
l'Empereur  d'Orient.  L'efpéran- 
ce  qu'elle    arriveroit   bien  -  tôt 
ajoutoit  encore  à  l'impatience  de 
Théophile ,  au  lieu  de  la  dimi- 
nuer. Votre  retour  ^  Prince ,  lui 

dit 
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die  la  ComtelTc  de  Rethel ,  nous 
annonce  fans  doute  celui  du 
Roi?  Dans  deux  jours,  répliqua 
Théophile  ,  ce  Prince  arrive  ;  j  • 
viens  de  l'apprendre  dans  ce  mo- 
ment 5  aux  Reines. 

Ifemberge  ne  put  fçavoir  fans 
un  trouble  extrême  ,  que  Phi- 
lippe revenoit.  Ah  1  ma  cherc 
amie ,  dit-elle  à  Mademoifelle  de 
Mery  ,  le  Roi  va  paroître  !  Com- 
ment le  recevrai -je  ?  De  quel 
œil  me  verra-t'il  >  Je  vais  encore 
en  efluyer  de  nouveaux  mépris  î 
Car  5  je  voudrois   en  vain  me 
flatter.  Non!  je  ne  ferai  jamais 
un  objet  agréable  pour  lui.  Vous 
fçavez  mieux  que  tout  autre  que 
je  ne  dois  pas  Tefpérer.  Oui  ]  je 
fuis  certaine,  ma  chcre  Eugénie  , 
que  vous  avez  hazardé  ,  &c  plus 
d'une  fois ,  de  déplaire  à  ce  Prin- 
ce ,  en  ofant  lui  reprocher  fon 
injuftice.  Ses  réponies   ne  vous 
Tfime  V.  O 
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ont  que  trop  convaincue  que  le 
tems  ne  fera  rien  en  ma  faveur. 
Peut-être  même  vous  a-t'il  im- 
pofé  filence Mais  quoi  !  Gou- 
vernante 5  vos  yeux  fe  mouillent 
de  pleurs....  Vous  faites  de  vains 
efforts  pour  les  cacher. . . .  Cet 
attendriflement  eft  un  aveu. .  . 
Ah  î  le  Roi  vous  a  montré  Taver- 
(ion  infurmontable  qu'il  a  con- 
çue pour  moi: Qu'il  doit  me  haïr, 
dès  qu'il  ne  fçauroit  m'aimer  î 
Ces  triftes  réflexions  augmen- 
tèrent encore  le  faififTement  qu'- 
avoit  caufé  à  Ifemberge  la  nou- 
velle   du    retour    de    Philippe. 
Des  chagrins  vifs  &:  continuels 
avoient  altéré  la  fanté  de  cette 
PrincefTe  :  enfin  elle  tomba  dan- 
gereufemcnt  malade.  Ec  Peuple 
en  parut  véricablement  touché. 
Ifemberge,  par  fa  douceur  &:  par 
fa  patience  ,  étoit  devenue  l'ob- 
jet de  l'admiration  &  de  la  pi- 
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tié  des  François.  Philippe  en  rcf- 
fentic  l'effet  à  fon  entrée  dans 
Paris  :  Les  rues  étoient  peu  rem- 
plies de  ces  Citoyens  fi  empreffez 
ordinairement  à  courir  au-devant 
de  lui  :  prefque  toutes  le  bouches 
furent  muettes.  Cette  efpece  de 
froideur  furprit  &:  toucha  Phi- 
lippe j  il  ignoroit  à  quel  point 
Ifemberge  avoir  gagné  le  cœur 
des  Parifiens  ;  ainfi  il  chercha 
vainement  la  raifon  de  leur  in- 
différence pour  lui  ;  mais  bien- 
tôt il  en  connut  la  caufe. 

L'Archevêque  de  Reims  qui 
la  fçavoit ,  crut  devoir  engager 
le  Roi  à  remplir  d'abord  un  de- 
voir ,  agréable  aux  yeux  du  Pu- 
blic. A  peine  ce  Prince  fut  -  il 
dans  fon  Palais ,  que  l'Archevê- 
que lui  dit  :  Votre  Majeflé  va 
fans  doute  paffer  chez  la  Rei- 
,  ne  :  retenue  au  lit ,  elle  n'a  pu 
aller  au-devant  d  un  Epoux ,  uni- 

Oij 
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que  objet  de  Tes  vœux.  Eh  bien  i 
répondit  Philippe,  allons-y  donc; 
je  .fens  que  je  ne  puis  m'en  dif^ 
penfen 

En  approchant  de  Fappartc- 
mcnt  de  la  Reine ,  où  Tincérêt 
qu'on  prenoit  à  fa  fanté  avoit 
attire  un  grand  concours  de 
monde ,  Philippe  fut  inftruit  du 
motif  de  l'indiftérence  que  lui 
avoit  témoigné  le  Peuple  à  fon 
arrivée  dans  Paris.  Frappé  de  cet- 
idée  qui  indifpofoit  encore  ce 
Prince  contre  Ifemberge  ,  il  en- 
tra chez  elle.  L'Archevêque  de 
Reims  pénétrant  fcs  fentimens 
6c  voyant  fbn  embaras ,  lui  don- 
na adroitement  occafion  d'affu- 
rcf  Ifemberge  de  l'inquiétude 
que  lui  caufoit  fa  maladie.  Si 
vous  y  preniez  quelque  part ,  lui 
rcpliqua-t'elle  ,  j'aurois  bien-tôt 
recouvré  ma  fanté.  Ah  i  Sire  , 
pourquoi  me  faites-vous  paifer 
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dans  ramertume  ,  des  jours  que 
vous  pourriez  rendre  fi  fortunez  ! 
De  quoi  vous  plaignez  -  vous  , 
Madame,rcpartit  Philippe?  Vous 
êtes  Reine  5  les  Grands  vous  ref- 
pedent ,  le  Peuple  vous  chérit , 
6c  vous  devez  penfer  que  mon 
eftime  pour  vous. ...  Eh  1  que 
me  fert-il ,  reprit  vivement  Ifem- 
berge  ,  de  jouir  de  tous  ces  avan- 
tages 5  quand  je  fuis  pour  vous 
un  objet. . .  Mais ,  Sire ,  pardon- 
nez un  reproche  qui  échappe  au 
eœur  le  plus  tendre  &:  le  plus  af- 
fligé qui  fut  jamais  :  croyez  ce- 
pendant que  ma  foumirfion  ne 
peut  fe  démentir.  Oiii  ;  ce  fera 
toujours  avec  autant  de  patien- 
ce que  de  tendreffe  ,  que  j'atten- 
drai du  tems ,  &:  de  votre  raifon , 
un  fort  plus  heureux Epar- 
gnez-vous ,  Sire  ,  une  réponfe  5 
je  fens  &  je  vois  combien  elle 
vous    ^oûteroit.    Quittez    une 

O  iij 
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Princcfle  infortunée,  qui  ne  peut 
plus  retenir  des  larmes ,  que  vous 
verriez  couler  avec  infenfibilité. 
Ifemberge  eut  la  douleur  de  voir 
Philippe  fe  retirer  fans  lui  répon- 
dre ;  il  fortit  ,  fuivi  feulement 
de  TArchevêque  de  Reims. 

Lorfque  le  Roi  fut  dans  fon 
Cabinet ,  il  fe  laifla  aller  dans 
un  fauteuil ,  6>c  tomba  dans  une 
fi  profonde  rêverie,  qu'il  fem- 
bîoit  avoir  oublié  que  l'Arche^ 
vcque  de  Reims  étoit  avec  lui. 
Ce  Prélat  vit  que  Philippe  fe  li- 
vroit  à  de  triftes  réflexions  ;  fon 
attachement  pour  ce  Prince  ,  ne 
lui  permit  pas  de  garder  le  fi- 
lence.  L'état  où  je  vois  Votre 
Majefté ,  dit  l'Archevêque  ,  me 
caufe  une  peine  mortelle  î  Je  ne 
puis  ni  la  déguifer  ,  ni  me  taire. 
Ah  .»  Sire  ,  daignez  m'honorer 
d'affez  de  confiance  pour  m'ou- 
vrir  votre  coeur,  La  vertu  &:  la 
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douceur  dlfemberge  ,  me  défef^ 
perent ,  s  écria  le  Roi  î  Pourquoi 
faut-il  que  rien  ne  juftifie  mon 
caprice  1  J'ai  honte  à  Favouer  ; 
mon  éloignement  pour  Ifember- 
ge. . ,  Mais  ne  déguifons  rien  , 
mon  antipatic  pour  elle  augmen- 
te tous  les  jours ,  Sc  me  devient 
d'un  poids  que  je  ne  fçaurois 
plus  foutenir. 

Dans  ce  moment  le  Grand  Se* 
néchal  parut  à  la  porte  du  Ca- 
binet. Voyant  l'Archevêque  feul 
avec  le  Roi ,  dont  le  vifage  fem- 
bloit  erre  altéré ,  il  s'arrêta  com- 
me pour  attendre  l'ordre  de  Phi-^ 
lippe  ,  qui  de  la  main  lui  fit  fignc 
d'entrer ,  6^  fans  ceffcr  de  parler 
il  ajouta  : 

Je  ne  içais  quel  parti  prendre 
ni  avec  Ifemberge  ,  ni  avec  moi- 
même.  Mes  Sujets  murmurent 
en  fecret  de  ma  conduite  ,  je  ne 
puis  les  blâmer}  ils  plaignent  mac 

QiUj 
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Princefle ,  qu'ils  croyent  mériter 
d'être  aimée  ,  je  le  crois  comme 
eux  ;  cependant  je  me  trouve 
forcé  par  des  mouvemens  dont 
je  ne  puis  rendre  compte  ,  à  les 
laiffer  gémir  du  trifte  fort  de 
leur  Reine.  Ils  pourroient  bien , 
s'ils  étoient  juftes  ,  gémir  auffi 
du  mien.  Oui,  je  fuis  plus  à  plain- 
dre qu'à  blâmer  !  En  un  mot ,  il 
n'eft ,  plus  pour  moi  dans  ma 
Cour  5  un  inftant  de  repos.  Je  n'y 
arrive  que  pour  lire  dans  les  re- 
gards de  tous  ceux  que  j'y  vois , 
ou  leur^mxécontentcmentfecret , 
ou  cette  trifteffe  que  la  mienne 
communique  aux  perfonnes  qui 
me  font  attachées.  Je  n'y  arri- 
ve que  pour  y  être  livré  au  plus 
noir  chagrin  ,.  à  la  contrainte, 
aux  reproches  que  tous  les  ob- 
jets excitent  à  tous  les  momens 
dans  mon  cœur.  J'y  fuccombe- 
rai  3  s'écria  Philippe  en  fe  cou- 
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vrant  le  vifage  de  fes  mains. 

L'Archevêque  de  Reims ,  &: 
le  Sénéchal  refterent  quelque 
tems  fans  parler.  Mais  bien-tôt 
le  Grand  Sénéchal  rompant  le  fi- 
Ience5dit  à  demi-bas  au  Prélat  en 
s'approchant  de  lui  :  Que  je  vous 
vois  allarmé  ,  &c  que  je  le  fuis 
moi-même  !  Le  mal  demande  un 
prompt  remède.  Le  Chapelain 
Humbert  m'en  a  fait  envifager 
un,  que  je  crois  unique,  &:  au- 
quel il  faudra  recourir.  Il  fera 
peut-être  violent  ;  l'état  du  Roi 
î'eft  aulfi  :  tout  doit  céder  à  l'in- 
térêt de  fa  tranquilité.  Et  quel 
feroit  ce  remède ,  dit  l'Arche- 
vêque ?  Un  divorce ,  répondit  bas 
le  Comte  des  Barres.  Un  divor- 
ce ,  reprit  l'Archevêque  étonné  l 
Ah  !  Sénéchal ,  y  penfez  -  vous  > 
Oui ,  repartit  des  Barres  en  éle- 
vant la  voix  ;  oiii ,  il  faut  ou  en 
venir  à  cette  extrémité  ,  ou  fc 

Oy 
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réfoudre  à  voir  périr  le  Roi  ;  je 
connois  tout  le  danger  d'un  cha.- 
grin  3  que  le  tems  nourrit  au  lieu 
de  le  diminuer  ,  parce  que  la 
caufe  qui  fubfifte  toujours  ,  ne 
ceffe  jamais  de  le  renouveller  &: 
de  l'aigrir.  Ainfi  ,  Prince  ,  il  faut 
arracher ,  à  quelque  prix  que  ce 
foit ,  celui  que  le  Roi  porte  au 
fonds  du  cœur  :  Notre  zélé  doit 
lui  en  indiquer  les  moyens.  Les 
moyens?  dit  Philippe  ,  qui  avoir 
écouté  &:  entendu  les  dernières 
paroles  du  Grand  Sénéchal  ;  ex- 
pliquez-vous ,  Sénéchal.  Non  , 
Sire  5  reprit  vivement  l'Archevê- 
que ;  vous  ne  fçauriez  ,  fans  in- 
difpofer  contre  vous  vos  Sujets 
&:  l'Europe  entière ,  employer  les 
moyens  dont  le  Sénéchal  vou- 
droit  qu'on  fe  fervît.  Cela  peut 
bien  être  5  répliqua  Philippe  ,  ce- 
pendant je  veux  les  fçavoir  ,  ce$ 
moyens  ;  Parlez  ,  Sénéchal, 
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On  peut  5  Sire  ,  dit  alors  le 
Comte  des  Barres  ,  diflbudre  vo- 
tre mariage  ;  le  fage  &  fçavant 
Humbert ,  dont  vous  connoifi 
fez  l'attachement  ôc  le  zélc  , 
croit  avoir  trouvé  une  preuve  de 
votre  parenté  avec  Ifcmberge  , 
au  degré  prohibé.  Faites  cher- 
cher Humbert,  dit  Philippe  avec 
un  ton  prefTant  Se  animé.  Que 
promptement  il  vienne  ou  dé- 
truire ,  ou  fortifier  Tcfpérance 
que  vous  me  faites  naître.  Faffe 
le  Ciel  qu'elle  ne  foit  pas  vaine  • 
Allez  j  Sénéchal. 

A  peine  Philippe ,  fut-il  feul 
avec  TArchevêque  de  Reims  , 
qu'il  lui  dit  avec  tendrcffe  Se  en 
lui  prenant  les  mains  :  Mon  cher 
Oncle  5  aimez-moi  affcz  ,  non- 
feulement  pour  ne  pas  vous  op- 
pofer  à  ce  qui  peut  feul  me  ren- 
dre le  repos, mais  encore  pour 
y  concourir  :  épargnez-moi  aufU 

G  vj 
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des  repréfentations  &C  des  repro- 
ches inutiles  :  rintérêc  de  ma- 
gloire  m'a  tout  fait  voir,  m'a 
tout  dit,  &:  vainement.  Sur-tout, 
que  vos  démarches  ainfî  que  vos 
difcours  ,  foieat  finceres  :  Point 
dlllufions  y  point  de  faufle  déli- 
cateffe  :  en  un  mot ,  ne  vous 
fervez  pas  de  ma  conjfîance  pour 
mieux  empêcher  qu'un  divorce 
foit  prononcé.  Je  l'avoue  ,  Sire  , 
repartit  l'Archevêque  ,  je  vois 
avec  douleur  le  projet  d'un  Fa- 
vori 5  auffi  ardent  à  le  former 
pour  vous  plaire  ,  qu'indifcret  à 
vous  le  communiquer  ;  cepen- 
dant je  vois  en  même-tems  la 
néceflité  de  m'y  prêter  ^  Se  je 
m'y  prêterai  en  effet  fi  le  Chape- 
lain Humbert  nous  fournit  des 
moyens  légitimes  pour  parvenir 
à  l'exécuter. 

Le  Sang  qui  m'unit  à   Votre 
Majefté  j  continua    l'Archevê^ 
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que,&:  la  plus  forte  tendreffe 
qui  me  fait  partager  àc  reflen- 
tir  votre  ficuation ,  doivent  être 
mes  garans.  Quelle  fatalité,  s'é- 
cria le  Roi  !  Quoi]  je  ne  puis 
efpérerde  tranquilité  qu'en  frap- 
pant Ifemberge  du  plus  terrible 
coup  I  Je  la  plainsi  car  pour  ajou- 
ter à  mon  malheur  ,  &:  pour  ren- 
dre mes  remords  plus  cuifans , 
je  fuis  forcé  de  Teftimer.  Je  me 
fouviens  ,  Sire  y  reprit  l'Arche- 
vêque de  Reims  ,  du  premier 
inftant  où  vos  yeux  fe  fixèrent 
fur  cette  Princeffe  infortunée  : 
je  remarquai  Fimpreffion  défa- 
vantageufe  qu'elle  fit  fur  vous  j 
j'en  tremblai  !  Quelle  afBiftion 
ne  reffentis-je  pas  dans  la  fuite  , 
quand  je  jugeai  par  votre  con- 
duite &:  par  votre  mélancolie  y 
du  malheureux  progrès  que  fai- 
foit  de  jour  en  jour  cette  antipa- 
tic  que  vous  venez  enfin  de  m'a- 
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voiicr.  Cependant ,  je  me  flat- 
tois  toujours  que  vous  en  triom- 
pheriez. La  beauté  ,  le  caradere 
admirable  de  la  Reine ,  la  forte 
ôc  foumife  tendreffe  qu  elle  op- 
pofe  à  votre  indifférence ,  votre 
difcernement  pour  connoître  le 
prix  de  tous  fes  avantages ,  le  di- 
rai-je  enfin ,  votre  gloire  ;  tout 
fembloit  m'en  aflurer.  Vain  ef- 
poir ,  reprit  Philippe  î  Mais  voi- 
ci le  Chapelain  Humbert  j  écou- 
tons ce  qu'il  va  nous  dire. 

Humbert  ,  continua  le  Roi , 
eft-ce  légèrement,  ou  après  avoir 
fait  quelques  recherches  que 
vous  avez  confié  au  Sénéchal 
qu'il  y  avoir  lieu  d'attaquer  de 
nullité  mon  mariage?  Parlez  avec 
autant  de  liberté  que  de  fran- 
chife  5  je  vous  l'ordonne,  {a) 

'<«)  Le  chapelain  Humbert  éroit  fçavant , 
liabile  &  rempli  d'ambition.  Lciiis  le  Jeune 
l'avoit  adjoint  à  l'éducation  de  Philippe  j  & 
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Les  bontez  de  Votre  Majefté , 
depuis  rinftant  où  j'eus  l'honneur 
d'être  ajoint  à  fon  éducation  , 
dit  alors  le  Chapelain ,  ont  im- 
primé dans  mon  cœur  une  ten- 
dreffe  qui  me  fait  remarquer 
jufqu'à  la  plus  légère  altération 
qui  paroît  fur  votre  augufte  vi- 
fage  :  j'ai  ofé  pénétrer  la  fitua- 
tion  de  votre  ame  ;  j'en  ai  ref- 
fenti  la  plus  vive  douleur  ;  j'ai 
defiré  de  voir  Votre  Majefté  af- 
franchie de  fes  fecretes  peines. 
Mais  ce  defir ,  qui  étoit  infruc- 
tueux ,  ne  fuffifoit  point  à  mon 
zélé.  Quel  remède  apporter  à  un 
fi  grand  mal ,  me  fuis-je  dit  ?  Je 
l'ai  cherché  ,  &:  je  crois  l'avoir 
trouvé.  Le  degré  de  parenté  qui 


Philippe  Tavoit  aufTi  affocié  à  celle  àc  Con 
fils  \c  Prince  Loiiis  Cet  Humbert  fut  dans 
la  fuite  Evcque  de  Noyon  ,  &  ce  fut  Pierre 
Chariot ,  fils  naturel  de  Philippe  ,  qui  eue 
après  lui  cet  Evêché. 
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eft  conftant ,  entre  Votre  Ma- 
jefté  Se  la  PrincefTe  de  Danne- 
marK ,  me  femble  un  moyen  af- 
furé  pour  faire  déclarer  nul  un 
mariage  ,  fait  contre  les  Loix  de 
TEglife  :  je  n'en  ai  dit  qu'un 
mot  en  paflant  au  Grand  Séné- 
chal :  à  préfent ,  fi  vous  l'approu- 
vez ,  Sire  5  ce  fera  ce  Prince  ,  vo- 
tre Miniftre  de  confiance ,  Se  qui 
tient  un  rang  fi  diftingué  dans 
TEglife  3  à  qui  j'en  communique- 
rai les  preuves,  {a)  Ses  lumières 
Se  fa  fagcfle  le  mèneront  plus 
loin  que  je  n'ai  été  ;  je  ne  ferai 
que  lui  indiqvier  les  fources  où 
j'ai  puifé.  Humbert  ,  reprit  le 
Roi ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
que  je  fçais  quel  eft  votre  zélc 
pour  moi  5  je  le  reconnoîtrai  : 
Travaillez  avec  mon  Oncle  ; 
rendez-moi ,  s'il  eft  poffible  ^  le 

{a)  L'Archevêque  de  Reims  étoic  Légat 
du  Pape  en  France. 
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repos  ;  fur-toutjHumbertjgardez 
un  profond  iîlence  ;  voyez-moi 
rarement;  depuis  long-tems  vous 
êtes  inftruit  de  mes  fentimens 
pour  vous  -,  mais  voyez  fouvent 
PArchevêque  de  Reims  j  je  fçau- 
rai  tout  par  lui. 

Uidée  éc  les  efpérances  d'un  di- 
vorce flattoient&  tourmentoient 
Philippe  prefque  également. 
Pendant  qu'il  attendoit  avec  au- 
tant d'inquiétude  que  d'impa- 
tience 5  rifTiië  des  Conférences 
d'Humbert  avec  l'Archevêque 
de  Reims ,  le  Chapelain ,  hom- 
me adroit  &:  fçavant  5  travailloic 
affiduement  avec  l'Archevêque. 
Ce  Prélat ,  éclairé  dans  les  ma* 
tieres  dlEtat ,  dont  il  avoit  tou- 
jours fait  une  particulière  étude, 
étoit  moins  verfé  dans  la  fcience 
des  Canons  &:  de  la  Difciplinc 
Ecclcfiaftique.  Ainfi  ,  ayant  plus 
de  confîancç  dans  les  lumières 
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du  Chapelain  que  dans  les  Tien- 
nes propres ,  il  adopta  les  raifons 
qui  fembloient  avoir  déterminé 
ce  Dodeur ,  à  croire  le  mariage 
du  Roi  ,abfblument  nul. 

Ce  fut  avec  Taflurance  que 
donne  la  droiture  &c  la  bonne- 
foi  ,  que  l'Archevêque  rendit 
compte  à  Philippe  des  inftruc- 
tions  qu'il  avoir  reçues  d'Hum- 
bert.  Sur  ce  que  vous  m'appre- 
nez ,  lui  dit  Philippe  ,  je  crois 
pouvoir,  fans  compromettre  mon 
autorité ,  convoquer  une  AfTem- 
blée  de  plufieurs  Prélats  de  m.on 
Royaume  :  Vous  avez  du  crédit 
fur  leur  efprit ,  ils  vous  refpcc- 
tent  j  beaucoup  d'entre  eux  vous 
font  redevables  de  la  dignité  qui 
leur  donne  le  droit  de  me  juger. 
C'cft  donc  à  vous  de  faire  le 
choix  de  ceux  qui  compoferont 
l'AfTemblée  ;  mandez-les  ;  qu'ils 
fe  rendent  à  Paris.  Alors  vous  les 
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inftruirez  des  raifons  qui  m'en- 
gagent à  les  appellerici  :  jufques 
à  ce  moment ,  que  rien  ne  tranf* 
pire  ;  Ifemberge  employeroit  ce 
tems  à  traverfer  mes  projets  ;  elle 
feroit  confeillée  par  deux  Amies, 
éclairées  ,  courageufes  ,  &:  atta- 
chées à  {es  intérêts  :  j'ai  des  me- 
fures  à  prendre  contre  elles,  qui 
déroberont  à  Ifemberge  ,  les  pru- 
dens  avis  que  je  crains  :  Mais  j 
avant  toute  chofe,  je  veux  fixer 
le  bonheur  de  Théophile.  Le  fé- 
jour  de  la  PrincefTe  de  Chiprc 
chez  la  Comtefle  de  Rethel ,  eft 
un  obftacle  à  mes  defleins  :  je  ne 
puis  l'en  faire  fortir  avec  décen- 
ce 5  que  pour  rendre  Théophile 
heureux  :  Je  vais  donc  ,  par  une 
union  fi  long-tems  defirée ,  com- 
bler les  vœux  de  ces  deux  illuf- 
trcs  infortunez  :  Les  triftes  nou- 
velles, du  Levant  ,  arrivées  de- 
puis deux  jours  ^  ne  permettent 
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plus  d'attendre  l'aveu  de  TEm- 
percurd'Orient.  Ce  Prince , dé- 
trôné 5  au  pouvoir  de  fes  enne- 
mis ,  renfermé  ,  ainfi  que  fon 
fils  dans  une  obfcure  prifon  , 
n'eft  plus  en  état  de  régler  la  dcjt 
tinée  de  fa  famille  -,  c  eft  à  moi 
à  y  fuppîcer. 

La  nouvelle  du  funeftc  fort 
de  l'Empereur  d'Orient ,  caufa 
une  afflidion  bien  fenfible  à  So- 
phie 6c  à  Théophile  :  il  ne  leur 
rcftoit  plus  qu'une  tendreflTc  ré- 
ciproque 5  qui ,  par  un  éternel 
lien  5  devoir  les  confoler  de  tant 
de  malheurs  ;  cette  dernière  dii- 
graee  les  faifoit  trembler  que  le 
bonheur  d'être  unis  ne  fut  en- 
core bien  éloigné. 

La  PrinccfTe  de  Chipre  pleine 
de  craintes  ,  pénétrée  de  cel- 
les de  Théophile  ,  alla  chez  la 
Reine  Mère  ;  un  moment  après 
le  Roi  y  vint  :  La  triftelTe  ctoit 
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peinte  fur  le  vifage  de  Sophie. 
Madame ,  dit  Philippe  à  Adélaï- 
de ,  vous  aimez  cette  PrincefTe , 
chez  qui  je  lis  dans  cet  inftant 
de  vives  allarmes.  Eh  bien  i  féli- 
citez-la :  Un  père  va  dans  peu 
de  jours  la  conduire  à  l'Autel 
pour  y  recevoir  la  foi  du  Prince 
de  Chiprc.  Ah  i  Sire  ,  s  ccria  So- 
phie tranfportée  5  je  reconnois  ce 
père  dans  le  plus  grand  Roi  du 
monde!  Comme  Sophie  difoit 
CCS  mots ,  Théophile  parut.  Ve- 
nez 5  Prince  ,  continua-t'ellc,  ve- 
nez remercier  le  Roi  ;  il  nous 
unit  ]  Que  je  fcrois  heureux, Si- 
re ,  dit  Théophile  en  s'inclinanr, 
fi  tout  mon  fan  g  ,  verfé  pour  le 
fervice  de  Votre  Majefté  ,  pou-^ 
voit  un  jour  lui  prouver  ma  re- 
connoiffancc  ,  &  me  rendre  di^ 
gne  d'une  protection,  qui  me  fait 
retrouver  dans  vos  bontez  ,  de 
quoi  me  confoler  de  tout  ce  qu^^ 


3  34  Anecdotes  de  la  Couk 

j'ai  perdu.  Vous  méritez  tous 
deux  ce  que  je  fais ,  repartit  Phi- 
lippe 5  &  je  vais  donner  mes  or- 
dres pour  cette  cérémonie ,  qui 
doit  vous  mettre  au  comble  de 
vos  vœux. 

La  Reine  Mçre  ,  charmée  de 
te  qui  fe  paffoit ,  dit  à  Philip- 
pe; c'efl:  vous,  mon  fils  ,  que  je 
dois  féliciter  j  vous  goûtez  la 
douce  fatisfaftion  de  rendre  heu- 
reufes  deux  perfonnes  qui  méri- 
tent de  l'être.  Philippe ,  fans  être 
jaloux  du  bonheur  prochain  de 
Théophile  &  de  Sophie  ,  envioit 
le  fort  heureux  qu'il  aJloit  leur 
procurer.  Leurs  tranfpor:s  lui  fai- 
ibient  fentir  tout  le  charme  à\u 
ne  union  aflbrtic  ,  Se  Tentraî- 
noient  malgré  lui ,  à  de  cruelles 
réflexions. 

Mademoifelle  de  Mery  ,  qui 
ctoit  chez  Adélaïde ,  pénétra  ce 
qui  fe  paffoit  dans  le  coeur  de 


t)E  Philippe-Auguste.  53^ 

Philippe  ;  ce  Prince  lifoit  auflî 
dans  fes  yeux,qu'elle  le  plaignoir, 
mais  qu'elle  le  blâmoit  encore 
davantage  :  ne  pouvant  plus  fou- 
tenir  {es  reproches  muets  ,  il  for- 
tit.  Mademoiielle  de  Mery,  cer- 
taine des  mouvemens  qui  agi- 
toient  le  cœur  de  Philippe  ,  &C 
touchée  de  fa  iîtuation  intérieu- 
re y  pour  fe  livrer  fans  contrainte 
au  chagrin  qu  elle  refTentoit  dans 
ce  moment  de  la  cruelle  defti- 
née  d'Ifemberge  ,  fe  retira  dans 
fon  appartement.  Un  inftant 
après  elle  vit  entrer  la  Comtefle 
de  Rethel ,  qui  lui  dit  :  J'ai  lai{K 
Sophie  Se  Théophile  chez  la  Rei- 
ne Mère ,  pour  venir  m'entrcte- 
nir  avec  vous  ;  je  veux  vous  con- 
fier mes  inquiétudes  ;  je  ne  puis 
les  renfermer  plus  long-tems. 

Vous  connoifTcz  mon  attachc- 
mem  pour  le  Roi,co  itinua  Ma- 
dame de  Rethel  j  je  lui  dois  moa 
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bouheur  ,  comme  Sophie  va  lui 
devoir  le  fien.  Sa  bonté  pour  moi 
m'a  accoutumée  à  penfer  qu'il 
m'honoroit  de  fon  amitié  j  un 
accueil  toujours  ouvert  ô<:un  air 
fatisfait  ,  foit  qu'il  me  vît ,  foit 
qu'il  me  parlât ,  me  confirmoient 
dans  cette  flateufe  idée  :  Mais 
depuis  fon  retour  de  Normandie, 
je  ne  reconnois  plus  Philippe. 
Me  feroit-il  un  crime  de  lui  mar- 
quer mon  refpeâ:  par  mes  atten- 
tions pour  unePrinceflCjà  qui^par 
fon  ordre  m^ême,  j'ai  commencé 
à  faire  ma  Cour  dès  le  premier 
pas  qu'elle  a  fait  en  France  ?  Son 
injuftice  pour  Ifemberge  iroit- 
clle  jufqu'à  lui  envier  la  douceur 
d'avoir  une  amie  qu'elle  croie 
digne  de  fon  eftime  ? 

Oui  5  Madame  ,  repartit  Ma- 
demoifelle  de  Mery  ;  votre  zélé 
$c  le  mien  pour  la  Reine  ,  bleife 
k  Roi:  j'éprouve  comme  vous 

fa 
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fa  froideur  ;  il  évite  jufqu  à  mes 
regards  ;  il  fcmble  les  craindre  : 
je  le  vois  attentif  à  fe  dérober 
aux  occafions  de  me  parler.  Il 
cft  vrai ,  que  j'ai  ofé  lui  repro-* 
cher  .plus  d'une  fois ,  fcs  man- 
quemens  à  l'égard  d'Ifemberge& 
à  l'égard  de  lui-même  :  je  l'oferai 
encore!  mon  attachement  pour 
lui ,  que  fa  froideur  ne  fçauroit 
altérer ,  m'ordonne  de  m'expofer 
à  fon  refTentiment ,  en  le  forçant 
du  moins  à  rougir  de  fon  injuf. 
tice.  Cette  froideur  cependant 
eft  un  langage  éloquent^  employé 
pour  condamner  votre  conduite 
Se  la  mienne  auprès  d'Ifember-» 
gc.  Ah  î  ComtefTe  ^  qu'aucune 
crainte  ne  vous  détache  jamais 
des  intérêts  de  cette  infortunée 
PrincefTe  i  Vous  êtes  toute  fa 
confolation  !  Votre  fermeté  la 
foutient;  votre  prudence ,  dirige 
fa  conduite.  Si  vous  Tabandon^. 
Tome  V.  P 
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niez  5  &:  fi  j'étois  aflez  lâche  pour 
oublier  fes  bontez ,  que  devien- 
droit-ellcjau  milieu  d'une  Cour, 
qui  femble  ne  pas  fçavoir  qu'elle 
a  une  Reine  ?  Songez  qu  elle  n'a 
que  vous  &:  moi  pour  l'aider  à 
fupporter  fes  malheurs. 

Qu'ils  font  affreux ,  dit  ten- 
drement la  ComtefTe  î  Quelle 
cruauté  au  Roi  1  En  arrivant , 
il  paffe  chez  Ifembergc  avec 
un  air  d'emprcffement  j  chacun 
le  voit  avec  joye  cet  emprefle- 
ment  ;  mais  à  quoi  fe  réduit-il  ? 
Il  ne  refte  qu'un  moment  chez 
la  Reine  ;  il  foutient  avec  in- 
fenfibilicé  fon  état  languiffant  , 
fa  douleur  5  fes  larmes.  Que  lui 
dit-il  ?  Rien  qui  puifle  feulement 
adoucir  fa  peine.  Il  y  a  dix  jours , 
chère  Gouvernante ,  que  Philip- 
pe eft  de  retour  de  Normandie  ^ 
îans  qu'il  ait  daigné  reparoîtrc 
«hcz  QÇtte  Princcffe  :  ôc  c  eft 
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Philippe ,  le  fage  Philippe  qui  ca 
ufe  ainfiî 

Plaignons-le ,  ma  chère  Com- 
tcflejautant  que  nous  le  blâmons, 
répliqua  Mademoifellc  de  Mery; 
mefurons  {es  remords  aux  foins 
qu'il  a  rou jours  pris  de  fa  gloire , 
Se  à  cette  fageffe  qui  a  toujours 
guidé  la  moindre  de  fes  aûions. 
Son  eftime  pour  moi ,  la  forcé 
à  me  découvrir  fon  ame  toute 
entière.  Oiii  i  il  eft  la  première 
vidime  de  cet  égarement  qu  a- 
vec  raifon  vous  lui  reprochez. 
Les  remords  qu  il  en  relTent  me 
laiflent  encore  quelque  efpéran- 
ce;  il   dcfapprouve  aujourd'hui 
notre  attachement  pour  la  Rei- 
ne ;  fa  froideur  nous  en  inftruit  5 
mais  le  moment  viendra  où  fa 
raifon  lui  fera  connoître  que  no- 
tre conduite  étoit  l'effet  de  no-» 
tre  zélé  pour  lui.  Car,  je  vous 
Uavouerai ,  Comtcffe ,  la  gloire 

Pij 
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de  Philippe  eft  mon  premier,  ÔC 
mon  plus  cher  objet. 

Mademoifelle  de  Mery  préfu- 
moit  tant  de  Philippe  ,  qu  elle 
ctoitbien  éloignée  de  penfer  tout 
ce  qui  fe  tramoit  contre  Ifem- 
bcrge  :  Uidce  d\m  divorce  ne 
s'étoit  jamais  préfentée  à  fon  ef- 
prit.  Le  Roi  cependant  n'étoit 
occupé  que  de  ce  projet  ;  mais 
l'approche  de  fon  exécution  lui 
caufoit  de  cruelles  inquiétudes. 
JLa  maladie  d'Ifemberge  lui  pa- 
roiflbit  une  circonftance  qui  al- 
loit  encore  aggraver  la  dureté  de 
fon  procédé. 

Le  Comte  des  Barres  entra 
^ans  le  Cabinet  de  Philippe  au 
moment  que  ces  réflexions  roc- 
cupoient.  Que  je  fuis  peu  d'ac- 
cord avec  moi-même,  Sénéchal  ', 
lui  dit  le  Roi  !  un  divorce  eft  né- 
:ceilaire  au  repos  de  mes  jours  , 
6c  je  ne  l'envifage  qu'en  -trem- 


BE  Philippe-Auguste.  341 

blant  :  je  ne  puis  le  voir  trop  toc 
déclaré  ;  je  crois  néanmoins  de- 
voir attendre  qu  Ifemberge  ait 
recouvré  fa  fanté.  Vous  le  de- 
vez 5  Sire  5  répliqua  des  Barres  : 
le  Peuple  chérit  la  Reine  v  il 
plaint  fa  deftinée  ;  vous  ajoute- 
riez dans  tous  les  efprits ,  Tindi- 
gnation  à  Tétonnement  :  Vos 
Sujets  vous  refpedent  ;  vous  hes 
l'objet  de  leur  amour  :  depuis 
votre  enfance  ils  admirent  votre 
fageffe  ;  n'altérez  point  des  fen- 
timens  fi  précieux  pour  un  Roi. 
Votre  Majefté  n'aura  pas  long- 
tems  à  attendre  ;  les  accidens  de 
la  maladie  de  la  Reine  ont  tous 
cefle ,  &:  fa  jeuneffe  lui  rendra 
bien-tôt  fes  forces. Mais  ,  Sire, 
permettez-moi  de  vous  repréfen- 
ter  qu'il  eft  contre  votre  pruden- 
ce ordinaire  ,  de  n'avoir  paru 
chez  la  Reine  que  le  premier 
jour  de  votre  arrivée  :  Eft-ce  ren- 

P  iij 
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dre  ce  que  vous  devez  au  fuprê- 
me  titre  dont  vous  l'avez  hono- 
rée ?  Je  ne  puis  obtenir  de  moi 
de  paroître  chez  elle  ,  reprit  Phi- 
lippe :  A  la  veille  d'un  éclat  tel 
que  fera  celui  que  je  vais  faire  ^ 
ce  feroit  ajouter  la  perfidie  à  l'in- 
fuite.  De  plus ,  ma  négligence 
prépare  mes  Sujets  à  voir  ,  fans 
en  être  trop  furpris ,  tout  ce  qui 
doit  arriver.  Qu'Eugénie  en  fera 
touchée  1  Que  je  vais  être  injuf- 
te  à  fon  égard  i  A-t'elle  mérité 
ce  que  je  médite  contre  elle  ? 
Sera-ce  le  prix  de   la  tendrejGTe 
délicate  que  cette  admirable  fille 
conferve  toujours  pour  moi  ?  De- 
puis mon  retour ,  elle  n'a  pas  en- 
tendu fortir  de  rha  bouche  un 
mot  qui  s'adreffât  dircélcmentà 
elle  :  Ne  doit-elle  pas  penfer  qu'- 
elle eft  devenue  pour  moi  un 
objet  que  je  vois  avec  peine  ?  Il 
s'en  faut  bien  i  Mais  je   n'ofe 
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plus  arrêter  mes  yeux  fur  les 
liens  ;  je  crois  toujours  qu'elle  va 
me  pénétrer ,  &  je  redoute  des 
reproches  ,  que  l'intérêt  feul  de 
ma  gloire  lui  arracheroit.  Ciel  î 
aurai  -  je  la  force  d'exécuter  le 
defTein  que  j'ai  formé  î 

Cedifcours  étoit  obfcur  pour 
le  Sénéchal ,  mais  le  refpcft  lui 
défendit  de  faire  à  Philippe  la 
plus  légère  queftion.  Dans  deux 
jours  5  continua  le  Roi  ,  Théo- 
phile &:  Sophie  feront  unis  5  leur 
mariage  fe  fera  fans  fête  &:  fans 
magnificence  ;  la  maladie  d'I- 
femberge  eft  une  excufe  que  je 
faifis  avec  plaifir  :  je  parois  tran- 
quile  5  Sénéchal  î  de  je  ne  le  fuis 
pas.  Auffi  -  tôt  que  Théophile 
aura  époufé  la  Princeffe  de  Chi- 
pre ,  j'ai  des  mefurcs  à  prendre , 
&:  je  dois  les  prendre  avant  l'ar- 
rivée des  Prélats  qu'on  chargera 
d'examiner  les  nullitez  de  mon 
mariage.  P  iiij 
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Allez  de  ttia  part  chez  Ifem- 
berge  ;  témoignez  -  lui  le  regret 
que  j'ai  de  ce  que  fa  fanté  ne 
lui  permet  pas  d'honorer  de  la 
préfencc  ,  la  cérémonie  qui  va 
unir  le  fort  de  Sophie  à  celui  de 
Théophile  :  ajoutez  que  je  crois 
devoir  me  prêter  à  l'impatience 
de  deux  illuftres  infortunez,  qui 
ne  croiront  avoir  vaincu  leur 
cruelle  deftinée ,  qu'au  moment 
qu'ils  feront  unis. 

On  auroit  peine  à  exprimer 
les  tranfports  &c  les  difcours  de 
Théophile  de  de  Sophie  ,  en 
voyant  approcher  le  jour  qui  de- 
voit  les  rendre  heureux  :  Leur 
tendrcffe  pouvoit-elle  n'être  pas 
extrême  ?  Les  traverfes ,  les  obfta- 
cles  5  les  craintes ,  les  plus  grands 
malheurs,  l'efclavage  enfin  5  tout 
avoit  concouru  à  ferrer  des 
nœuds,  que  le  fang,  l'enfance  , 
ôc  la  vertu  avoient  formez  ^  leur 
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joye  fe  faifoit  plus  fouvcnt  fen- 
tir  par  leurs  regards  que  par  leurs 
paroles  ;  tous  leurs  entretiens 
avoicnt  cedéfordreque  l'Amour, 
content ,  ou  au  déiëfpoir ,  jette 
dans  les  difcours  qu'il  fuggere , 
ôc  que  lui  feul  fçait  rendre  ai- 
mable ô<:  éloquent.  Ce  jour  tant 
defiré  arriva. 

Le  Roi  Se  la  Reine  Merc  ,  ac- 
compagnez de  toute  la  Cour  , 
conduiiirent  le  Prince  &:  la  Prin- 
ceffeà  l'Autel  5  où  l'Archevêque 
de  Reims  les  maria.  Après  cette 
augufte  cérémonie,  Philippe  me- 
na les  nouveaux  Epoux  à  Cham- 
peau  5  maifon  où  il  avoir  d'abord 
logé  Théophile.  Madame  de  Re- 
thel  &:  Mademoifelle'  de  Mery 
étoient  reftées  auprès  d'Ifember- 
ge  -,  elles  avoient  fenti  combien 
ce  jour  feroit  cruel  pour  cette 
déplorable  Reine ,  fi  elle  le  paf- 
foit.  livrée  à  elle-même  ,  &c  feu* 

Py 
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lemcnt  interrompue  dans  fes  re- 
flexions par  le  mouvement  que 
caufoit  dans  le  Palais  la  cérémo- 
nie qui  rendoit  heureux  le  Prin* 
ce  &:  la  Princeffe  de  Chipre. 

A  l'impatience  que  Philippe 
avoir  eu  de  voir  arriver  le  jour 
de  cette  cérémonie ,  fuccéda  cel- 
le d'exécuter  le  deffein  qu'il  avoir 
formé.  Dès  le  même  foir  à  fon 
coucher ,  il  dit  au  Comte  de  Re- 
thel  de  fe  rendre  le  lendemain 
dans  fon  Cabinet  une  heure  après 
le  Confeil.  Philippe  employa 
cette  heure  comme  il  l'avoir  pro- 
jette ;  il  vouloit  avoir  un  en- 
trerien  particulier  avec  Made- 
jnoifelle  de  Mery.  Quel  fut  fon 
trouble  quand  elle  apprit  que  le 
Roi  la  mandoit  l 

Ma  conduite  à  votre  égard 
depuis  mon  retour ,  lui  dit  ce 
Prince ,  vous  a  fans  doute  fait 
penfcr  que  je  n'ai  plus  pour  vous 
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la  même  amitié  ;  les  apparences 
femblent  vous  le  dire ,  Se  ce  que 
je  vais  faire  vous  le  confirme- 
roit ,  fi  je  le  faifois  fans  vous 
protefter  que  mon  eftime  pour 
vous  eft  toujours  la  même':  Non, 
Eagenie,perfonne  n'eft  fi  bien  que 
vous  3c  dans  mon  cœur  &c  dans 
mon  efprit  ;  croyez-le.  Eh  i  pour- 
quoi ,  Sire  5  repartit  Madcmoi- 
felle  de  Mery  ,  me  donner  ces 
affurances  de  votre  bonté  quand 
vous  allez  les  démentir  ?  Je  le 
eomprens  dans  ce  que  vous  me 
dites.  Mais  de  quel  crime  Votre 
Majeftc  a-t'elle  à  me  punir  >  Se- 
roit-ce  de  mon  zélé  pour  votre 
gloire  ?  Seroit-ce  d'avoir  ofé  vous 
rcpréfenter  que  votre  conduite 
la  bleffoit  >  Si  ce  font-là  mes  cri- 
mes 5  je  les  aggraverai  encore  , 
duffé-je  encourir  tout  votre  rcf- 
fentiment.  Arrêtez,  Eugénie,  dit 
Philippe  ;  Commandez  à  ce  zélc 

Pvj 
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qui  vous  rendroic  plus  finccrc 
que  je  ne  Texigc  de  vous.  Ah  ! 
Sire  ,  s'écria  Mademoifcllc  de 
Mery ,  eft-ce  vous  qui  tenez  ce 
langage  >  Vous  craignez  d'envi- 
fager  la  vérité  >  Vous  que  j  ai  vu 
la  chérir  »  vous  que  j'ai  entendu 
gémir  de  ce  qu'on  la  cachoit  tou- 
jours aux  Rois  î  Funefte  effet 
d'un  égarement  qui  me  fait  mé- 
connoître  Philippe  î  Le  principe 
de  la  hardicffe  d'Eugénie  ,  reprit 
le  Roi  5  me  fait  l'excufer  jufqu'à 
ce  moment  yoà  j'ordonne  à  Ma- 
demoifellc  de  Mery  ,  de  ne  plus 
forcir  du  refpeft  qu'elle  me  doit  ^ 
de  m'écouter  &:  de  recevoir  ici 
mes  adieux ,  fans  qu'il  lui  échap- 
pe un  mot  5  dont  je  puiffe  être 
bleffé.  Vos  adieux ,  Sire,  dit  vi- 
vement Mademoifelle  de  Mery  > 
Oui ,  Mademoifelle ,  répondit  le 
Roi  ;  Vous  allez  à  Montmartre 
où  vous  reftercz  jufqu  à  ce  que 
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mes  ordres  vous  rappellent  à  ma 
Cour  ;  de  plus ,  j'exige  de  vous 
de  n'entretenir  aucune  liaifon  , 
aucun  commerce  ni  dire£tement 
ni  indirectement  avecifembergc, 
Malheureufe  Princeffe  ^  s'écria 
Mademoifelle  de  Mery  ,  tu  vas 
perdre  auffi  la  Comtefle  de  Re- 
thel  ?  Que  dis-je  »  La  perte  d'I- 
femberge  cft  jurée]  je  découvre 
en  firémiflant ,  l'horrible  projet 
d'un  divorce  î  Je  n'aurois  ofc  le 
pcnfer  ,  je  n'ofe  encore  le  croire. 
Ah  î  Sire ,  dans  ce  moment  ce 
n'eft  plus  pour  la  Reine  que  je 
crains  ;  c'eft  pour  vous  :  Mon  at- 
tachement pour  Votre  Majefté 
caufe  feul  mon  effroi.  Lâches 
Courtifans  ,  vous  voyez  votre 
Roi  3  prêt  à  le  couvrir  d'une  hon- 
te éternelle  ,  8c  vous  pouvez  vous 
taire  i  Vous  abufez  de  ma  bonté 
pour  vous  ,  Mademoifelle  ,  dit 
Philippe  :  mais  craignez, . , .  Que 
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je  craigne  quelque  chofe ,  reprit 
Eugénie  ,  quand  vous  allez  vous 
précipiter  dans  un  abîme  d'in- 
juftices  ô^  de  violences  >  Non  , 
Sire  5  non  î  vous  n'avez  dans  vo- 
tre Cour  qu'un  ami  véritable- 
ment fincere  ;  c'eft  Eugénie ,  de 
qui  le  fang  eft  tout  prêt  à  couler, 
s'îl  ne  faut  que  le  verfer  pour  re- 
voir dans  votre  cœur  cet  amour 
de  vos  devoirs  qui  m'a  fait  oublier 
le  mien:  Voyez  couler  mes  larmes 
avec  quelque  pitié  pour  vous- 
même  ,  ajouta-t'elle ,  en  tombant 
aux  genoux  de  Philippe  î  Frap- 
pez-moi des  plus  fenfibles  coups; 
je  ne  puis  être  abattue  que  de 
celui  que  vous  voulez  porter  à 
votre  gloire.  Eugénie ,  reprit  le 
Roi  troublé,  je  vous  impofe  fi- 
Icnee;  je  vous  ordonne  d'aller 
dès  ce  moment  à  Montmartre , 
ô<r  je  vous  défens  devons  préfen- 
ter  chez  Ifemberge  s  «ettc  démar*» 


DE  Philippe-Auguste.  352 

che  feroit  inutile ,  vous  ne  la  ver- 
riez pas  ;  mes  ordres  font  déjà 
donnez.  Achevez  ,  Sire  ,  votre 
injuftice ,  repartit  Mademoifelle 
de  Mery  en  fe  relevant.  HaïfTez- 
moi  5  déteftez  la  vérité  qui  ne 
pouvoit  arriver  jufqu  à  vous  que 
par  ma  bouche ,  &:  fecouez  le 
joug  de  réquité.  Sortez  Made- 
moifelle ,  dit  le  Roi  d'un  ton 
animé  ;  je  vous  ai  expliqué  ma 
volonté:  Un  fils  qui  vous  eft  cher, 
me  répondra  de  votre  conduite , 
&c  ce  fera  elle  qui  réglera  ma 
tendrcffc  pour  lui-,  Se  fa  fortune. 
Mademoifelle  de  Mery,  faifie  de 
la  plus  violente  douleur  ,  &:  le 
vifage  noyé  de  larmes ,  fe  retira 
fans  proférer  une  feule  parole. 

Le  Vicomte  de  Melun  étoit 
prefque  le  feul  homme  à  la  Cour, 
pour  qui  Mademoifelle  de  Me- 
ry étoit  prévenue  d\me  eftimc 
fans  réferve.  Ces  fentimens  lui 
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avoient  fait  rechercher  ramitic 
du  Vicomte ,  qui,  en  étudiant  le 
caradére  &:  la  conduite  de  Ma- 
demoifelle  de  Mery,  Tavoit  trou- 
vée digne  de  fa  confiance  même. 
Il  lui  ouvroit  fon  cœur  avec  fu- 
reté ;  il  prenoit  volontiers  de  fes 
confeils  -,  8c  quoi  qu'accoutumé 
à  la  folidité  &  à  la  juftefTe  de  fon 
efprit ,  ainfi  qu  a  îa  droiture ,  & 
à  l'élévation  de  fon  ame ,  elle 
lui  caufoit  encore  quelquefois 
un  étonnement  ^  qui  le  faifoit 
palfer  de  l'eftime ,  à  un  vrai  ref- 
ped. 

En  traverfant  les  appartemcns 
de  Philippe ,  Mademoifelle  de 
Mery  appcrçut  le  Vicomte  qui 
alloit  chez  ce  Prince.  Arrêtez  , 
Vicomte ,  lui  dit-elle  -,  écoutez- 
moi,  &  répondez  à  l'opinion  que 
j'ai  de  votre  probité  :  Un  mot  va 
vous  inftruire  du  befoin  preffant 
qu'a  votre  Roi  du  généreux  fe- 
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cours  d'un  ami  qui  ofe  lui  mon- 
trer le  précipice  où  il  court ,  &: 
que  la  flatterie  lui  cache.  Un 
divorce  va  arracher  à  Ifemberge 
le  titre  de  Reine  de  France  ,  6c 
va  couvrir  Philippe  d'une  honte, 
que  le  tems  ni  les  fiecles  futurs 
n'eftaceront  jamais.  Quelle  tache 
à  l'eftime  que  ce  Prince  s'étoit 
acquife  .»  Ah  »  Vicomte  i  vous 
feul  à  la  Cour  pouvez  empêcher 
tous  les  malheurs  que  je  prévois: 
parlez  ;  l'intérêt  d'un  Maître  qui 
vous  écoute  ,  &c  qui  en  croit  tou* 
jours  votre  fagefle ,  vous  l'ordon- 
ne. Vos  foupçons  5  Mademoifcl- 
le  5 repartit  le  Vicomte,  ne  font- 
ils  point  injuftes  ?  Quels  repro- 
ches n'auriez -vous  pas  à  vous 
faire  d'en  avoir  conçus  de  fi  of- 
fençans ,  s'ils  étoient  fans  fonde- 
ment ?  Plût  au  Ciel  î  reprit  Ma- 
demoifelle  de  Mery  ,  que  je  me 
trompalTe  »  Mais  je  ne  puis  dou-» 
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ter  de  ce  que  va  faire  le  Roi ,  eA 
voyant  ce  qu'il  fait  aujourd'hui. 
Il  vient  de  me  donner  Tordre 
d'aller ,  des  ce  moment ,  à  Mont- 
martre 5  fans  qu'il  me  foit  permis 
de  prendre  congé  d'une  infor- 
tunée Reine ,  pour  qui  il  connoît 
àc  il  craint  mon  attachement. 
Madame  de  Rcthel  va  fans  dou- 
te recevoir  auffi  un  ordre  pour 
fe  retirer  de  la  Cour.  On  veut 
laiffcr  Ifemberge  fans  fecours , 
fans  confeilsa  éc  abandonnée  à 
elle  -  même.  L'audace  avec  la- 
quelle j'ai  ofc  demander  grâce  à 
Philippe  pour  fa  propre  gloire  , 
l'a  indigné  contre  moi  ;  j'ai  lu 
fon  relTentiment  dans  fes  yeux  : 
mais  je  crois  auffi  avoir  apperçu 
que  j'ébranlois  fon  ame  j  un  mot 
encore  par  un  homme  tel  que 
vous  5  peut  achever  ce  que  je  me 
flatte  d'avoir  heureufement  com- 
mencé :  Allez  ,  Vicomte  ;  parlez 
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en  votre  nom  ,  au  nom  de  tou- 
te la  Nation  qui  demande  à  Phi- 
lippe de  lui  conferver  fbn  Roi 
tout  entier  ;  au  nom  de  l'Euro- 
pe qui  va  le  méconnoître  ;  enfin 
au  nom  de  la  poftérité  ,  dont 
il  va  fe  dérober  la  jufte  admi- 
ration que  fon  règne  exigeoit 
d'elle. 

Je  vais  vous  repondre ,  Made- 
moifelle,  dit  le  Vicomte,  Se  vous 
convaincre  ,  je  crois  ,  que  je  ne 
puis  ni  ne  dois  parler  au  Roi. 
Vos  foLipçons  font  fondez  ou  ils 
ne  le  font  pas  ;  s'ils  ne  le  font 
pas ,  comment  foutiendrois-je  la 
jufte  difgrace  que  m'attireroit 
l'outrage  que  je  ferois  à  un  Prin- 
ce ,  auffi  attentif  à  fes  devoirs 
que  l'eft  Philippe  ?  S'ils  font  fon- 
dez ,  ce  projet  aura  fon  exécu- 
tion -,  la  prudence  de  Philippe 
l'aura  mcûri  avant  que  de  le  fai- 
re éclore  ;  &c  fon  antipatie  pour 
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Ifemberge,  dont  on  ne  peut  dou- 
ter ,  fera  toujours  plus  éloquente 
pour  lui  juftifier  un  divorce ,  que 
ne  le  feroit  l'éloquence  même 
qui  voudroit  le  forcer  de  renon- 
cer à  ce  projet.  Vous  dirai -je 
plus ,  Mademoifelle ,  il  n'eft  que 
les  perfonnes  à  qui  Philippe  l'a 
communiqué  qui  puiffent  lui 
repréfenter  qu'il  cft  injufte.  Plai- 
gnez la  Reine  ;  plaignez  le  Roi 
de  ce  qu'il  fe  voit  réduit  àdé- 
rnentir  fa  fageffe  ordinaire  -,  mais 
conformez-vous  à  ce  qu'il  vous 
a  prefcrit.  Vous  devez  cette  mar- 
que de  foumiffion  à  Teftime  &c  à 
l'attachement  que  ce  Prince  a 
pour  vous.  Je  fens  avec  douleur , 
répondit  Mademoifelle  de  Mery, 
lafagefTe  de  votre  raifonnement. 
Adieu  5  Vicomte ,  je  vous  laifle  à 
la  Cour  5  où  vous  allez  être  té- 
moin des  injuftices  que  l'égaré-» 
ment  de  votre  Roi  va  lui  faire 
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commettre.  Mais  du  moins  fer- 
vez-vous  de  roccafion  qui  peut 
naître  à  la  faveur  des  entretiens 
fréquens  &:  particuliers  que  vous 
avez  avec  Philippe ,  lorfque  fa 
tendrefTe  l'amené  chez  fon  fils  : 
montrez-vous  digne  enfin  des 
bontez  Se  des  marques  de  con* 
fiance  dont  ce  Prince  vous  a  tant 
de  fois  honoré. 

Mademoifelle  de  Mery ,  avoit 
à  peine  quitte  le  Roi ,  qu'il  pa- 
rut à  la  porte  de  fon  Cabinet , 
où  voyant  des  Barres  qu'il  cher- 
choit  des  yeux ,  il  l'appella.  Sé^ 
néchal,  lui  dit-il ,  ah  î  que  je  fuis 
agité  !  . . .  Je  ne  fçais  plus  ce  que 

je  veux  î    Eugénie ah  1    je 

fuis  au  défefpoir  »...  Eugénie 
vient  de  m'indigner  contre  moi^ 
même  !  . . .  Avec  quelle  dureté 
je  l'ai  congédiée  »...  Courez 
•après  elle 5 Sénéchal  ,  afTurez-la 
•de  ma  part  que  ,  malgré  ce  que 


358  Anecdotesde  la  Cour 

je  fais  ,  malgré  le  ton  fcvere  que 
j'ai  pris  pour  arrêter  des  difcours 
qui  me  couvroient  de  confufîon, 
jamais  mon  amitié  pour  elle  ne 
fut  plus  tendre  ;  dites-lui  que  je 
la  lailTe  la  maîtreffe  de  refter  à.,.. 
Mais  attendez. .  .Nom  laiflbns- 
la  partir  pour  Montmartre.  Ne 
détruifons  pas  un  ouvrage  qui 
m'a  tant  coûté.  Oui ,  Sénéchal , 
je  viens  de  porter  à  Eugénie  le 
poignard  dans  le  fein  ;  non  par 
l'ordre  que  je  lui  ai  donné  de 
fc  retirer  à  Montmartre  ,  mais 
par  rintérct  qu'elle  prend  à  ma 
gloire  :  La  cruelle  a  pénétré 
mon  projet  î  Quel  parti  prendre  > 
Que  réfoudre  ?  L'état  où  je  vois 
Votre  Majefté  ,  répondit  des 
Barres,  me  fait  plus  que  jamais 
fentir  la  néceffité  d'un  divorce  , 
qui ,  juftifié  par  l'autorité  de  l'E- 
glife ,  vous  rendra  moins  repré- 
henfible  aux  yeux  de  vos  Peu- 
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pies  5  que  vous  ne  Têtes  aujour- 
d'hui par  la  conduite  que  vous 
tenez  avec  Ifemberge.  Ainfî  ,  ou 
revenez ,  Sire ,  en  faveur  de  la 
Reine  ;   ou  procurez  -  vous  un 
repos,  utile  au  bien,  Se  fans  dou- 
te à  la  fplendeur  de  TEtat.  Un 
cfprit  libre  eft    plus  difpofé  à 
faifir  les  occafions  qui  le  menenc 
à  la  gloire.  Je  me  fuis  dit  tout  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  ,  ré- 
pliqua Philippe, &:  j'en  fens  la 
force  :  cependant ,  je  ne  fçais  à 
quoi  je  me  déterminerai  j  j'ai  bc- 
foin  de  me  fonder  encore  moi- 
même  ;  mais ,  quel  que  foit  le 
fruit  de  mes  réflexions ,  je  dois 
éloigner  de  la  Cour  la  Comteffc 
de  Rcthel  ainfî  qu'Eugénie.  Al- 
lez ,  &c  faites  entrer  Roger  j  il 
fçait  que  je  veux  lui  parler. 

On  ne  peut  exprimer  quelle 
fut  la  furprife  du  Comte  de  Re- 
thcl^  en  recevant  de  Philippe 
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Tordre  de  mener  fa   femme    à 
Rethel ,  &  de  partir  dès    cette 
même  journée.  Ce  Prince  ajouta 
à  cet  ordre ,  la  défenfe   à  Ma- 
dame de  Rethel  de  prendre  con- 
gé des  Reines  ,  6c  il  rendit  Ro- 
ger refponfable  de  la  moindre  in- 
telligence encre  Ifemberge  6>c  la 
Comtefle.  Le   Roi   qui  aimoit 
Roger ,  ne  put  fans  être  un  peu 
ému  5  s'appercevoir  de  fon  trou- 
ble 6c  de  fon  inquiétude.  Roger, 
lui  dit-il  y  ne  regardez  pas  cette 
abfence  ,  comme  la  peine  due  à 
quelque  faute  :  Les  raifons  qui 
me  la  font  exiger  ,  ne  prennent 
rien  fur  lamitié  que    j'ai  pour 
vous  6c  pour  Madame  de  Re- 
thel :  ne  cherchez  point  à  les  pé- 
nétrer y  allez  ;  je  compte  que  vous 
m'êtes  tous  deux  attachez  ,  6c 
comme  à  votre  Roi ,  6c  comme  à 
votre  ami. 

A  la  furprife  du  Comte   de 

Rethel 


i 
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JR.ethel  fucccda  une  véritable  af- 
flidion.  Accoutume  aux  mou- 
vemens  de  la  Cour ,  il  cnaimoit 
le  fcjourj  mais  ce  qui  le  touchoit 
davantage  ,  c'eft  qu'il  connoit 
foit  les  attraits  qu'elle  avoit  pouc 
la  Comteffe.  La  Province  lui 
ctoit  entièrement  étrangère  ;  il 
en  craignoit  l'ennui  pour  elle. 
Qu'avez-vous ,  Comte  ,  lui  dit- 
elle  en  le  voyant  >  Vous  paroiffez- 
cmu.  Parlez. 

Ce  feroit ,  Madame  ,  vous  mal 
connoîtrc  ,  répliqua  Roger ,  que 
de  chercher  le  moindre  détour 
pour  vous  annoncer  que  le  Roi 
vient  de  m'ordonner. , .  De  me 
conduire  à  Rethel ,  reprit  la 
ComtefTe  ?  La  difgrace  de  la 
Gouvernante  m'a  annonce  la 
mienne  :  Quoi  •  Mademoifellc  , 
s'écria  Roger  ,  en  s'adreflant  à 
Mademoifelle  de  Mery  ,  qui 
f  toit  .a,vec  Madame  de  Rcthcl  , 
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Quoi  i  le  Roi. . ,  Oui ,  Comte  ; 
reprit  Madcmoifelle  àc.Mery; 
oiii  5  j'ai  ordre  de  me  retirer  à 
Montmartre  ,  Se  j'y  ferois  déjà , 
fi:  le  defir  de  m'enbrqtenir  avec 
Madame  de  Rethcl  de  tous  les 
malheurs  que  je  prévois,  ne  m'eût 
amenée  ici  en  fortant  du  Cabi-. 
cet  de  Philippe.  Que  je  plains 
ce  Prince  î  Quel  eft  fon  égare- 
ment î  Jufqu'où  va  l'emporter 
fon  averfion  pour  la  Reine  i  Vous 
allez  voir  prononcer  un  divor- 
ce. Quoi  i  cette  infortunée  Prin- 
çeffc  fera  donc  frappée  du  coup 
qu'on  veut  lui  porter  povir  l'ab- 
bactre  du  Trône,  fans  l'avoir  feu- 
lement preffenti?  Ne  pourra-t'oa 
lui  donner  un  avis  fàlutaire  > 

J'obéirai  au  Roi,dit  la  Comtef-» 
fe  de  Rethel  ;  je  pars.  Mais  avant 
que  de  partir,)  c  vais  chez  la  Prin- 
cefTe  de  Chipre  :  je  me  flatte  que 
far  amitié  pour  moi,  elle  voudra 
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bien  rendre  à  la  Reine  une  Lettre 
qui  rinftruira  de  ce  que  Philip- 
pe vient  de  faire  contre  nous  ,  &C 
de  fes  injuftes  projets.  Mon  fen- 
timent  eft  ,  qu  Ifemberge  écrive 
promptemcnt  au  Roi  fon  frerc  ; 
il  peut  rompre  les  mcfures  de 
Philippe.  Hclas  î  Comteffe  ,  re- 
partit Mademoille  de  Mery , 
Ifemberge  nous  perd  ,  &:  ellcï 
n'avoir  que  nous  î  Qui  fera  fort 
Confeil  ?  Mais  ,  allez  chez  la. 
Prineeffe  de  Chipre  ;  tâchez  de 
la  mettre  dans  les  intérêts  de  la. 
Reine  ;  fur  tout  que  je  fçache 
avant  votre  départ ,  ce  que  vous 
aurez  obtenu  de  la  Princefle  de 
Chipre.  Dites-lui  qu'elle  fe  fou- 
vienne  quelquefois  qu'Eugénie 
eft  à  Montmartre  :  Adieu ,  ma 
chère  Comteffe,  je  vous  quitte, 
pénétrée  de  la  plus  vive  dou- 
leur. . .  Quand  nous  reverrons* 


nous»^ 


QU 


3^4  Anecdotes  DE  LA  Cour 

Mademoifelle  de  Mery  en 
quittant  Madame  de  Rethel , 
alla  chez  la  Reine  Mère  :  Je 
viens ,  Madame  ,  lui  dit  -  elle  , 
prendre  congé  de  Votre  Majef- 
té.  Le  Roi  m'ordonne  de  me 
retirer  à  Montmartre.  Que  di- 
tes-vous Eugénie  ,  reprit  Adc* 
_  laïde  >  Qu  avez-vous  fait  à  mon 
Fils  >  Mon  attachement  pour 
ce  Prince  ,  répliqua  Mademoi- 
felle de  Mery ,  doit  vous  être  un 
garant ,  Madame,  que  je  ne  puis 
jamais  commettre  de  faute  à  fon 
égard  ;  mais  aufli  doit-il  vous 
afTurer  que  j'oferai  toujours  dé-* 
fendre  fa  gloire  contre  lui-mc^ 
•me  :  c'eft  ce  courage  &c  mon 
zélé  pour  une  Princeffe ,  de  qui 
je  ne  devois  pas  efpérer  Tamitié 
ôc  la  confiance  ,  que  le  Roi  pu- 
nit aujourd'hui  :  par  ce  même 
principe  il  éloigne  la  Comteife 
de  Rethel.  Ah  !  Madame ,  gar- 
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dercz-vous  le  filence ,  lorfqu  utl 
fils.  .  .  Je  tremble  à  le  pronon- 
cer. Vous  m'allarmez ,  Eugénie  , 
dit  Adélaïde.  Parlez. . .  Eh  bien  ! 
Madame  ,  reprit  Eugénie  ,  le 
Roi  veut  rompre  le  lien  facré 
qui  l'unit  à  Ifembergej  le  def- 
fein  en  eft  pris  :  Vous  allez  bien- 
tôt le  voir  exécuter.  La  Reine 
refta  un  moment  fans  parler  : 
puis  elle  dit  :  Mais ,  Gouvernan- 
te 5  fi  mon  Fils  a  formé  ce  projet , 
il  ne  le  fuivra  fans  doute ,  qu'a- 
près avoir  cherché  &:  trouvé  des 
moyens ,  autorifés  par  les  Loix  : 
s'il  y  a  des  raifons  de  nullité 
dans  fon  mariage  ,  il  peut  s'en 
fervir  pour  fecoucrun  joug  qui 
le  tirannife  ,  6c  fous  lequel  je 
tremble  toujours  qu'il  ne  fue- 
combc. 

Vous  m'éclairez  ,  Madame  , 
répondit  Eugénie  ;  je  fens  que 
tout  doit  céder  à  la  tranquilli- 

Qiij 
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té  de  au  bonheur  d'un  Prince , 
dont  rUnivers,  jufquace  jour , 
a  admiré  la  fagefTc.  Plaife  au 
Ciel  quille  trouve  toujours  di- 
gne de  cette  admiration  î  Je  vais 
à  Montmartre  faire  des  vœux 
pour  lui  5  ôc  pour  votre  Augufte 
Perfonne.  Alors  Eugénie  s'incli- 
na, &c  prit  la  main  de  la  Reine 
pour  la  baifer  ;  mais  Adélaïde 
rembrafla  en  lui  donnant  tous 
les  témoignages  de  la  plus  fin- 
cere  amitié. 

Le  premier  foin  de  Madame 
de  Rethel  ,  lorfquc  Mademoi- 
felle  de  Mery  l'eut  quittée ,  fut 
d'aller  chez  la  Princefle  de  Chi- 
f  re.  Elle  l'inftruifit  en  peu  de 
mots  de  ce  qui  fe  paflbit ,  &:  la 
■pria  de  fe  charger  d'une  Lettre 
pour  la  Reine.  Eft-ce  bien  vous , 
Comtefle  ,  lui  dit  Sophie  ,  qui 
me  propofezde  rendre  une  Let- 
tre à  la  Reine  >  Elle  perd  dans  ce 
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moment  ,  vous  &C  la  Gouver- 
nante ;  votre  confiance  pour  moi 
rafllireroit  qu  elle  peut  me  don- 
ner toute  la  fienne  ;  je  dois  évi- 
ter avec  foin  qu  elle  me  croye 
difpoféc  à  la  mériter  t  Tai  éprou- 
vé trop  d'infortunes ,  ^  la  Rei- 
ne eft  trop  rcfpeftable  par  mille 
vertus  que  j'admire  tous  les  jours 
en  elle ,  pour  ne  pas  gémir  du 
fort  qui  la  menace  -,  cependant , 
je  ne  puis  que  la  plaindre  :  aller 
au-delà  ,  ce  feroit  manquer  à  la 
prudence ,  ce  feroit  manquer  au 
•Roi  5  je  ne  dois  m'intéreflcr  qu'à 
ce  qui  le  touche.  J'ajouterois  la 
perfidie  à  l'ingratitude  ,  fi  je  fai- 
îbis  une  démarche  qu'il  put  feu- 
lement défapprouver  :  je  tiens  à 
ce  Prince  par  les  plus  forts  liens  : 
fans  fa  magnanimité  ,-ferois-jc 
unie  à  Théophile  >  Songez  donc  , 
Comteffe ,  que  fans  fa  protec- 
tion ,  le  zélé  Brezé  n'aiiroit  pu 

Qiiij 
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lue  fouftmîre  à  l'horreur  d'une 
captivité  ,  peut  -  être  éternelle. 
Que  dis-je  i  il  n'auroit  pu  m'ar- 
racher  à  la  honte  que  me  pré- 
paroit  le  barbare  &c  audacieux 
Turnham  :  je  dois  à  Philippe  , 
l'honneur ,  la  liberté ,  un  azile , 
mon  bonheur  !  Je  lui  dois  tout 
enfin  ;  &  je  me  dois  à  moi-mê- 
me ,  la  conduite  qui  peut  feule 
lui  prouver  mon  refped  ôc  ma 
reconnoiffance.  3'ai  tout  dit ,  gé- 
nereufe  Comtcflej  parlez,  qu  exi- 
gez-vous de  moi  >  De  m'aimer 
toujours  y  repartit  Madame  de 
Rcthel  56^  de  croire  que  ce  mo- 
ment ajoute  encore  à  cette  efti- 
me  que  votre  caradére  ,  votre 
prudence  Se  votre  vertu  m'a- 
Voient  infpirée.  Après  de  ten- 
dres embraflemens ,  la  ComtefTç 
de  Rethel  quitta  la  Princefle  de 
Chipre. 

Roger  n  avoit  pas  crû  devoir 
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s'oppofer  au  defFein  que  la  Com- 
telTe  d>c  Eugénie  avoient  formé 
de  faire  paffer  une  Lettre  dans 
les  mains  de  la  Reine ,  par  cel- 
les de  la  Princeffe  de  Chipre.  Il 
connoiflbit  trop  fon  caraâiérc 
pour  n'être  pas  certain  que  cet- 
te prudente  Princeffe  refuferoit 
d'entrer  dans  aucune  intrigue 
de  Cour  :  Ainfi  ,  il  ne  fut  point 
furpris  quand  Madame  de  Re- 
thel  lui  rendit  le  difcours  de  So- 
phie. La  Reine  néanmoins  ,  lui 
dit  la  Comteffe  ,  fera  inftruite  de 
ce  qu'elle  a  à  craindre  y&C  de  ec 
qu'elle  a  à  faire  ;  j'ai  un  moyen 
affuré  :  il  me  refte  du  tems  en- 
core pour  voir  &:  pour  entrete- 
nir le  Seigneur  de  Rcginald  ,  il 
eft  Danois  *  ;  Ifemberge  eft  la 
fœur  de  fon  Roi  j  il  doit  tout 

*  Lçs  Ancêtres  de  cç  Rcginald  avoient 
été  maîtres  du  Pais  de  Niorch  jurqu'eji 
^18. 
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rifquer ,  tout  facrifier  pour  cette 
infortunée  Princeffe.  Qu'il  lui 
rende  ma  Lettre  ,  6c  qu'il  parte 
fur  le  champ  pour  aller  infor- 
mer fon  Maître  5  des  injuftes  Se 
outrageans  projets  de  Philippe. 
Oubliez  -  vous  ,  Madame  ,  dit 
alors  Roger  ,  que  le  Roi  m'a  ren- 
du refponfable  de  la  moindre  de 
vos  démarches  ?  De  plus  ^  vous 
flattez-vous  de  voir  Reginald  , 
fans  que  ce  Prince  en  foit  infor- 
mé ?  Vous  le  Gonnoiflez  ;  il  ne 
donneroit  pas  le  tcms  à  Regi- 
nald de  parler  à  la  Reine  :  lui 
ôc  les  Danois  qui  font  à  Paris 
feroiefit  arrêtez  ,  &:  leur  liberté 
ne  leur  feroit  rendue  qu'au  mo-*- 
ment  qu'une  Sentence  de  divor- 
ce fera  prononcée.Modérezdone 
votre  zélé  pour  Ifemberge  -,  il  fe- 
roit infruducux  ;  &:  votre  abfen- 
ce,  qui  n'eft  aujourd'hui  que  l'ef- 
fet de  la  politique  de  Philippe  ^ 


\ 


DE  Philippe-Auguste.  371 

dcviendroit  une  difgrace  qui 
vous  laifTeroit  languir  &;  mourir 
à  Rethel  :  Songez,  Madame,  que 
je  fcrois  ainfi  que  vous ,  la  vifti- 
me  du  jufte  rcfTendment  d'un 
Prince ,  à  qui  nous  devons  notre 
bonheur.  Malhcureufe  Ifember- 
ge  ,  s  écria  Madame  de  Rethel , 
je  ne  pourrai  donc  que  vous  plain- 
dre : 

Il  n'y  avoir  que  peu  d'heures 
que  MademoifcUe  de  Meryétoic 
à  Montmartre,  lorfqu'on  lui  ren- 
dit ,  avec  les  précautions  conve* 
nues ,  une  Lettre  de  la  Comtef- 
fe  de  Rethel.  Sa  douleur  reçut 
encore  un  nouvel  accroiflement 
en  lifant  que  la  PrinccfTc  de  Chi- 
prc  avoir  refufé  d^cntrer  dans  les 
intérêts  de  la  Reine. 

La  fermeté  de  Madame  de 
Rethel  au  moment  de  fon  dé- 
part ,  n'étonna  pas  Roger  :  il  la 
connoiffoita  Comte ,  lui  dit-el* 
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le,  vous  feriez  injufte  fi  vous 
penfiez  qu'aucun  autre  chagrin 
que  celui  que  me  caufe  mon  at- 
tachement pour  Ifemberge  ,  al- 
tere  ma  tranquillité.  Le  féjour 
de  Rethel  me  paroîtra  délicieux  ; 
vous  y  ferez  j  &:  je  me  flatte 
qu'une  tendrefTe  réciproque  vous 
y  tiendra  ainfi  qu'à  moi ,  lieu  de 
tout. 

La  commune  difgracc  de  Ma- 
dame de  Rethel  &  de  Mademoi- 
selle de  Mery,  toutes  deux  amies 
a  Ifemberge ,  toutes  deux  dans 
fon  intime  confidence  ,  étonna 
toute  la  Cour  ,  &c  fit  penfer  que 
cettePrincefTetouchoit  à  quelque 
cvcnementjfunefte  pour  elle.  On 
jugea  que  Philippe  craignoit 
qu'elle  ne  fût  affez  bien  confeil- 
léc  pour  mettre  des  obftacles  aux 
deueins  qu'il  avoir  contre  elle. 
Toute  la  Cour  avoir  les  yeux 
attachez  fur  Philippe  ^  ^  atten- 
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doit  avec  impatience  quelle  fe- 
roit  la  fuite  de  ce  premier  cclat. 
Les  Grands  plaignoient  la  Rei- 
ne ;  le  Peuple  paroifToit  inquiet  5 
cependant  &:  le  Peuple  éc  les 
Grands  étoient  également  conte- 
nus par  le  refpcâ:  Se  par  la  crain- 
te. Mais  quelle  fut  la  cruelle 
fîtuation  d'Ifembcrge,  quelle  fut 
fa  douleur  au  moment  où  elle 
apprit  qu'on  venoit  de  lui  enle- 
ver f^  fculs  foutiens  dans  fon 
malheur  I  Elle  vit  ainfî  que  les 
Courtifans ,  que  ce  coup  lui  en 
annonçoit  un ,  bien  plus  terri- 
ble :  Me  voilà  donc  ,  s'écria-t'el- 
le ,  livrée  à  moi  -  même  î  Que 
j'en  fuis  effrayée  i  Je  ne  porte 
les  yeux  fur  l'avenir  ,  qu'en  fré- 
miffant.  Mais  de  quel  fort  plus 
affreux  peut-il  encore  me  mena- 
cer ?  Comment  le  prévoir  ?  Com- 
ment le  prévenir  ?  Dans  le  dé- 
laiifcmcnt  où  je  fuis  ,  dans  m^ 
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douleur ,  dans  mon  accablement, 
quel  ufage  puis- je  faire  de  ma 
raifon  ?  Non  !  infortunée  Prin- 
ceffc ,  tu  n'es  pas  en  état  de  pren- 
dre de  toi-même  des  confeils  ,  ^ 
Ton  vient  de  te  priver  des  feules 
perfonnes  de  qui  tu  pouvois  en 
recevoir  de  falutaires  !  Ah  •  chè- 
re ComteiTe  i  Ah  !  chère  Eugé- 
nie ,que  ferai-je  fans  le  fecours 
de  votre  prudence  ?  Je  caufe  feu- 
le votre  difgracc  j  &  votre  dif- 
grace  m'affure  que  ma  perte  eft 
jurée.  .  .  Mais  quel  eft  le  def- 
fein  de  Philippe  ?  A  quelles  ex- 
trémitez  veut-il  donc  fe  porter  ? 
Veut-il  me  faire  paffer  mes  trif- 
tes  jours  ^  abandonnée  5  oubliée 
dans  une  retraite ,  éloignée  de  la 
Cour  >  Oui  1  voilà  ce  qu'il  veut. 
Eh  bieii  ,  ne  balançons  plus  ; 
écrivons  à  mon  frère  ;  il  eft  tems 
qu'il  foit  inftruit  de  ma  cruelle 
dcftinée  :  hâton-snous  ;  peut-être 
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«demain  ,  n*eii  aurai-je  plus  la  li- 
berté. . .  .  Ifemberge  ,  que  veux- 
tu  faire  >  Dois-tu  irriter  ton  frè- 
re contre  Philippe  ?  Ce  Philippe 
que  je  ne  puir  haïr  ,  eft  mon 
Epoux  î  Lui  fufcitcrai- je  les  en- 
nemis que  mon  frère  peutinté- 
Teffer  pour  moi  ?  Non  j  Que  Phi- 
lippe me  détefte,  qu'il  ajoute  à 
fcs  mépris  les  procédez  les  plus 
violens;  malheureufe  Ifemberge, 
arme-toi  de  patience  i  foufFrc 
tout. 


Fw  du  cinquième  Tome. 
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